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CHAPITRE
Le cadet de Béthune. - Le maître et le serviteur. - Catholiques et huguenots. - La nuit du 24 août 1572. - L'évasion du ro. de Navarre. - Les premières armes de Rosny. - Valeur gucrnere et bon ménage. — Première brouillerie et raccommodement.
Près de la ville de Mantes-la- Jolie, — une des dernières étapes d'Henri IV dans le cours de ses chevauchées à la conquête du trûne de France, — se trouvent, sur la rive gauche de la Seine, le bourg et le château de Rosny. Le site est des plus riants; toute la contrée environnante est couverte d'églises
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curieuses et de ruines d'antiques châteaux foiis. Le cours du fleuve, assez rapide en cet endroit, est parsemé d'iles ombi-cuses qui ajoutent encore aux attraits du paysage. Rosny, désigné successivement dans les ancicunes chartes sous k^s noms de Rhodomm?!^ Rooniacum, Roony ou Rhoni, est une de ces vieilles seigneuries dont l'origine remonte aux temps quasi fabuleux de la féodalité. Une immense forêt, qui ne subsiste plus qu'en partie, dépendait jadis de ce domaine, qui des 31 auvoisin, les premiers possesseurs historiques du fief, passa par mariage, au xvi° siècle, enire les mains de l'illustre famille des Béthune '. C'est là que, le 13 décembre lo59, naquit de François, cinquième du nom, Maximilion de Béthune de Rosny, qui fut ensuite duc de Sully. — Six années auparavant, le 13 octobre 1553, à l'extrémité opposée de la France, au château de Pau en Béarn, était né du sang de saint Louis un autre enfant, que son aïeul maternel Henri d'Albret avait présenté aux montagnards comme destiné à mettre hors de pair la maison de Bourbon : cet enfant devint plus tard Henri IV.
L'un et l'autre, le futur ministre et le futur roi, ne trouvèrent point leur haute fortune toute faite au bei'ceau. Huguenots ■ de haissance, ils avaient en
1 Un ancêtre des BtUhune avait porté , au temps des croisades, le titre de roi d'Aiidniiople.
2 L'étymoiuyie de ce mot a été fort controversée : les uns ont cru qu'il dérivait, comme terme de mépris, d'une ancienne petite monnaie appelée huguenote , les autres qu'il venait du roi Ilugon, espèce de
quelque sorte une même tache originelle ; leur patrimoine était, à proportion, également léger : Rosny, simple fils puîné, réduit à la légitime', ne pouvait compter sur l'iiéritage d'ailleurs médiocre des Béthune; Henri de Bourbon avait pour père un roi presque sans royaume '. Tandis que le jeune prince navarrais, en attendant que les événements le fassent héritier du trône de France, 'grandit avec le costume et le genre de vie du paysan dans les montagnes du Bigoi're, le cadet de Béthune excite déjà par sa « grande vigueur de corps et d'esprit' » les espérances et l'orgueil de sa famille. C'est sur lui que sou père jette les yeux pour relever l'ancienne splendeur de sa maison, tombée trois fois en quenouille , et fort appauvrie par suite des « mauvais
personnage fantastique (comme le moine bourru de Paris ou le féroce chasseur des ballades transihénanes) , que les légendes de Touraine nous représentent semant la terreur sur les rives de la Loire. L'expression de huguenot vient en réalité, par corruption, de l'allemand eidgenossen (confédéré par serment), nom que l'on donna d'abord aux Genevois en lutte contre le duc de Savoie.
' On nommait ainsi autrefois la portion assez mince de patrimoine qui revenait aux cadets.
2 Le petit royaume de Navarre , divisé géogi-aphiquement en deuï parties , l'une espagnole , l'autre française, n'avait jamais formé un tout compacte ; déjà échancré , depuis 1512, au profit de l'Espagne, il devait fatalement se fondre par moitié dans chacune des deux grandes monarchies sur lesquelles il était à cheval.
3 Économies royales de Sully, édit. in-f", 2 vol. Pour éviter des répétitions fastidieuses de notes, nous nous bornerons la plupart du temps ùl mettre entre guillemets, sans aucun renvoi, les emprunts textuels faits parnous aux Économies,
■'' Ibid., 1. 1.
Un jour donc il le fait appeler dans sa chambre de la Haute -Tour, à Rosny, et, en présence de son précepteur la Durandière, il lui tient ce langage : « Maximilien, puisque la coutume ne me permet pas de vous faire le principal héritier de mes biens, je veux en récompense essayer de vous enrichir de vertus, et j'espère que par là vous ferez un jour quelque chose. Préparez-vous donc à supporter avec courage toutes les traverses et difficultés que vous rencontrerez dans le monde, et eu les surmontant généreusement acquérez - vous l'estime des gens d'honneur, et particulièrement celle du maître à qui je veux vous donner, au service duquel je vous commande de vivre et de mourir; et quand je serai sur mon départ pour aller à Vendôme trouver la reine de Navarre et monsieur le prince son fils, disposez-vous à venir avec moi, et préparez- vous par une harangue à lui offrir votre service lorsque je lui présenterai votre personne. »
Ce voyage eut lieu au mois de mai 1 570, époque où le roi de Navarre se rendait à Paris pour y épouser, peu de temps après, Marguerite de Valois, sœur de Charles IX. Maximilien de Rosny n'avait alors que onze ans; Henri de Béarn en avait dix-sept environ. Le petit page se mit à genoux devant le fils de Jeanne d'Albret, et lui jura obéissance « avec tant de grâce, d'assurance et d'un ton de voix si agréable », qu'il toucha de prime aboi'd le jeune prince, qui le releva et l'embrassa par deux fois, eu lui promettant
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« de l'aimer toujours ' ». — Pour le plus grand bien do la France, l'un et l'autre furent fidèles à leur engagement. A partir de ce jour décisif où ils s'acheminèrent ensemble vers Paris, le maître et le serviteur ont vécu si étroitement joints, que la mort même ne lésa point séparés, et qu'on les retrouve, sinon pairs, du moins compagnons dans l'histoire, comme ils l'ont été dans la vie.
De sombres pages s'amassaient alors pour l'histoire; le vieux Qmdnloge d'Alain Chartier % où la patrie, dolente et éplorée, debout sur sa terre en friche, rappelle en vain ses enfants à la concorde, était redevenu une réaUté. Déjà le sang français avait coulé par des mains françaises dans trois guerres civiles consécutives, et ces luttes, entrecoupées de paLx boiteuses et mal assises, devaient se renouveler cinq fois encore en un quart de siècle. L'esprit de faction poUtique s'était de bonne heure enté sur les dissidences religieuses, et, à cette date de 1570, on eût dit qu'il y avait deux peuples en une môme
nation.
Pour bien comprendre les sentiments qui agitèrent
1 Économies, l. 1-
•>■ Poële-chroniqueur de la première raoïlu
é du xve siècle.
le monde catholique, lorsque la Réforme éclata, il faut se replacer par la pensée au sein de cette immense patrie chrétienne, telle que l'Église l'avait créée et coordonnée à travers l'anarchie violente du moyen âge. Jusqu'alors les sectes d'hérétiques et de visionnaires que l'Église avait expulsées de son sein, comme n'étant pas d'elle, suivant l'expression de l'Apôtre, n'avaient eu ni la force ni l'audace de faire une guerre en règle à la société orthodoxe ; mais, avec Luther et Calvin ', un germe de révolutions et de luttes sanglantes se trouva semé en Europe. Les victoires des réformés allemands sur Charles - Quint ( paix d'Augsbourg , 1535), la politique d'abord toute protestante de François 1", le triomphe des calvinistes écossais, la conduite hésitante et contradictoire de Catherine de Médicis et de Charles IX, cent causes diverses contribuèrent aux progrès de l'hérésie ^ En France les nouvelles doctrines, bien que peu sympathiques de leur nature au génie afûrmatif et unitaire de la nation, avaient fait de nombreux prosélytes, surtout parmi la noblesse et la magistrature. La mode s'en était mêlée dès le début presque autant que l'in-
J Ce fut en -1520 que Luther brilla la huJUe du pape; ce fut en 1535 que Calvin fit paraître son InslituHon chrétienne.
"! M. Segrétain , dans son ouvrage sur Sixte-Quint et Henri IV (Paris, 1801), fait remarquer que si la Réforme fut favoris(5e dès le début par un mouvement d'opinion , cela vint de ce que les novateurs la présentèrent aux peuples comme une épuration et non comme une destruction de l'Église.
slinct de révolte ou la conviclion; il y avait eu un moment, sous François 1", où afficher le calvinisme avait paru affaire de bon ton; et la favorite du roi, la duchesse d'Étampes, s'était rangée du côté de ces religmmaires , qui, le soir, dans le Pré-aux-Clercs, entonnaient à tue-tcte les psaumes français de Clément Marot, ou parfois se rassemblaient dans des prêches en plein vent pour y écouter, comme une iiTitante nouveauté, les chaudes [»aroles d'indépendance que le pasteur leur jetait du haut d'un tertre ou d'une charrette. Cependant, on le verra surabondamment, la masse du peuple était et devait rester profondément catholique.
En France, comme en Allemagne du reste, le protestantisme s'était présenté dès sa naissance avec des allures agressives et intolérantes au fond qui n'étaient point faites pour conjurer les^ colères des catholiques fervents. Dès le règne d'Henri II, les calvinistes s'occupaient ouvertement dans leurs assemblées des affaires d'État, et ne visaient à rien moins qu'à s'emparer du gouvernement et à imposer leurs doctrines au pays. La situation s'était encore aggravée sous le faible François II, l'époux de Marie Stuart. La reine mère Catherine de Médicis, depuis longtemps avide du pouvoir, avait, selon le mot de Rcguier de la Planche-' , « empoigné l'occasion » ; uîais, ne pouvant suffire à la rude tâche qu'elle
' Histoire de l'élat de la France.
assumait, elle avait appelé auprès d'elle les princes de Guise, oncles de la reine d'Ecosse '. Cette famille, d'origine étrangère, mais naturalisée française, avait conservé l'orgueil des souverains indépendants de Lorraine et des prétendants au trône de Naples. Les Guises étaient d'ailleurs vaillants, adroits, faits pour les rôles brillants et hardis. Le duc François, idole du peuple depuis qu'il avait reconquis Calais sur l'Angleterre (1558), avait pris tout de suite en main la défense de l'Église contre les hérétiques. Le triomphe du duc et de son frère le cardinal de Lorraine parut d'abord complet; mais il ne fut pas de longue durée ; une autre famille , à laquelle on n'avait guère songé jusqu'alors, réclamait sa place autour du trône : c'était celle des princes du sang, la hgnée cadette des Bourbons.
Le chef de cette dernière famille % qui était issue de Robert, comte de Clermont, sixième fils de saint Louis, avait acquis, en 1555, par son mariage avec Jeanne d'Albrct, le titre de roi de Navarre et la souveraineté du Béarn : c'était un homme de valeur médiocre ; un de ses frères , qui était cardinal do Bourbon, et deux de ses cousins, de la branche de Montpensier, n'avaient pas davantage la vigueur
1 Claude I", duc de Guise, mort en -1550, dlait le cinquième fils de René II, duc de Lorraine. Une de ses filles, Marie de Guise, avait 6pous6 Jacques V d'Ecosse ; de ce mariage était née Marie Stuart , nièce des Tiuises par conséquent.
^ Antoine de Bourbon, duc de Vendôme.
morale qui fait les chefs de parti ; mais son troisième frère, Louis de Coudé, avait l'esprit ambitieux, le naturel inquiet et frondeur, qui seront d'ailleurs l'apanage de tous les Coudés , y compris le vainqueur de Rocroy. Condé eut vite groupé autour de lui nonseulement tous ces mécontents , ces solliciteurs évincés, comme il s'en rencontre dans les cours à toutes les époques, mais encore et surtout cette classe nombreuse de la noblesse qui , par jalousie contre le clergé, par esprit d'indépendance ou de convoitise, bien plus que par zèle religieux, avait embrassé le protestantisme. Depuis qu'elle se reposait dans ses manoirs, l'aristocratie d'épée avait senti remuer de nouveau en elle le vieux levain féodal; elle désirait regagner sur la royauté le terrain qu'elle s'était vue forcée de lui céder pouce à pouce depuis un siècle ; en outre , ayant dépensé une bonne part de son avoir, soit dans les aventureuses expéditions d'Italie, soit dans les tournois et les fêtes brillantes de la cour, elle n'eût pas été fâchée d'usurper sur l'Éghse, à l'instar des seigneurs d'Allemagne et d'Angleterre, grasses abbayes et riches domaines.
Lorsque Condé eut été tué à Jarnac, en 1569, Jeanne d'Albret, une femme résolue, avait donné pour chef au parti protestant, sous la direction des deux neveux de Montmorency, Coligny et Dandelot, son fils Henri de Béarn. Bien que vaincus à Montcontour et à Arnay-le-Duc, les réformés avaient retiré d'immenses avantages de la troisième guerre.
La paix de Saint- Germain (1570) leur accordait, outre l'amnistie et l'accès à tous les emplois , la liberté pour leur culte daus deux villes par province, et quatre places de sûreté, la Rochelle, Montauban, Cognac et la Charité. Cette paix, quoi qu'on en ait dit, n'était pas un piège. Charles IX , qui était volontiers , selon le mot d'un moraliste ' , « ferme par faiblesse et audacieux par timidité , » suivait d'ordinaire avec fureur la dernière idée qui avait reçu son assentiment; il avait entrepris pour le moment d'exécuter à la lettre, avec une rigueur presque farouche, le récent édit de pacification. Il ne négligeait rien pour donner aux réformés des gages manifestes de sa bonne foi; il les recevait à sa cour les bras ouverts, et avait résolu de cimenter l'union des deux partis par le mariage de sa sœur Marguerite de Valois avec Henri de Béarn. Lui-même venait d'épouser, cette année même, la fille de l'empereur Maximilien II, prince tout favorable aux protestants, et il ne tint pas à lui que son frère le duc d'Anjou, qui régna ensuite sur la Pologne, ne devînt le mari d'Elisabeth d'Angleterre. Enfin la politique de la cour était si bien changée, que le roi songeait à intervenir contre l'Espagne dans la révolte des gueux aux Pays-Bas. Le's trois princes de Guise, indignés de cette conduite, s'étaient éloignés de la cour : le cardinal de Lorraine était parti
1 La Rochefoucauld, 11» Maxime; ià\\. Hachette et O»^ collection des grands écrivains de la France.
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pour Rome, le duc de Mayenne était allé combattre les Turcs, et Henri le Balafré s'était retiré dans ses terres pour y surveiller de loin les événements.
ïll
Les événements ne se firent pas attendre. Quand la cour fut revenue de Blois à Paris, suivie de tout l'état-raajor de la faction hérétique, l'irritation du peuple fut extrême ; de toutes parts des rixes avaient lieu entre catholiques et huguenots; on parlait tout haut dans les rues d'en finir avec ces derniers par le meurtre des principaux chefs de leur parti. La mort subite et mystérieuse de Jeanne d'Albret ', le coup de carabine tiré par Maurevert contre Coligny achevèrent d'irriter les défiances des religionnaii'es , qui sentaient d'ailleurs sous leur main tous les éléments d'une insurrection formidable. Un matin, Catherine de Médicis se rendit auprès de Charles IX, et lui déclara qu'il était temps d'aviser; elle invoquait les nécessités les plus urgentes de la pohtique, la dignité même de la cou-
1 Les huguenots prétendirent qu'elle avait été empoisonnée par Zamet, à qui l'opinion publique, au xvi» siècle, attribua du reste bien d'autres coups du même genre; Jeanne d'Albret parait être morte en réalité, comme le démontra l'autopsie, de ce qu'on appelait alors un « apostume au poumon ». — Voy. Palma Cayet, Chronologie novennaire.
ronnc ': d'une part, les huguenots s'armaient pour venger l'attentat commis contre l'amiral; de l'autre, les catholiques, cessant de compter sur un prince apostat, avaient résolu d'élire entre eux un capitaine général, une sorte àe pt^otecteiir ^ ; Charles IX allait donc se trouver sans pouvoir et sans appui entre deux partis également hostiles ; un seul coup d'épée pouvait conjurer cette humiliation et ce malheur : il fallait tuer l'amiral. La guerre étant infaillible, ajoutait Tavannes, il vaut mieux gagner une bataille dans Paris que d'en risquer une indécise en campagne. Au premier abord le roi, bien que touché de ces graves raisons et de l'imminence du péril , repoussa de toutes ses forces la sinistre proposition, et défendit hautement qu'on touchât à un cheveu de la tète de Coligny; puis, obsédé sans trêve par ses conseillers, qui connaissaient la pente de sou naturel excessif et aveugle, il se leva subitement avec fureur, et déclara que, puisqu'on jugeait bon de tuer l'amiral, il était d'avis qu'on tuât en même temps tous les huguenots de France, aOu qu'il n'en restât pas un seul pour lui reprocher cette violence. Ainsi fut résolu sur un pur transport de colère, et sans plus de préméditation de la part du fantasque Charles IX, le coup d'État de la 'Saiut-Barthélcmy. C'est dans cette nuit sanglante du 24 août 1572 que nous retrouvons à Paris le jeune Maximilieu
• Là se Irouvenl en réalité l'anlécéderil le [ilus lointain et la prcmièro pensée de la Ligue.
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de Rosny. La veille il s'était couché de bonne heure dans le dessein d'aller faire sa cour dès le matin. Sur les trois heures il fut réveillé en sursaut par des cris et par le son du tocsin : c'était la lugubre tragédie qui s'accomplissait. Son gouverneur et sou valet de chambre, étant sortis aussitôt pour voir ce qui se passait, ne rentrèrent point, et l'on ne sut jamais ce qu'ils étaient devenus. Rosny, demeuré seul daus sa chambre , ne savait à quoi se résoudre ; son hôte, désireux de sauver sa propre vie et sa maison, le pressait d'aller avec lui à la messe. Rosny, qui avait un sang-froid précoce , préféra tenter une voie de salut plus hasardeuse ; il prit sa robe d'écolier, et, un livre sous le bras, il se mit en devoir de chercher un refuge dans le collège de Rourgogne, où il suivait comme externe des cours de langues savantes, de mathématiques et d'histoire. Ce trajet téméraire ne fut pas sans péripéties : arrêté à trois reprises, rue Saint- Jacques , rue de la Harpe, et près du cloître Saint -Renoit, le jeune homme fut fort rudoyé par les soldats de ces divers postes, et il ne dut son salut qu'à son livre , qui se trouvait être un livre (I heures, et qui lui servit trois fois de passeport. Partout dans les rues massacre et pillage allaient leur traiu, d'autant que les bandes de truands des cours de miracles ' ne manquèrent pas
1 Les h'uands, — c'est ainsi qu'on appelait les mendiants vagabonds, — avaient leurs repaires ou truandei-ies , nom conservé encore aujourd'hui à deux rues du quartier des Halles centrales , dans des cours ou
cette occasion belle. Rosny atteignit euiin le collège de Bourgogne, dont le portier, après lui avoir deux fois refusé l'entrée, s'humanisa sur l'offre de quatre testons^ , et alla prévenir le principal, nommé la Faye. Celui-ci fit cacher l'écolier dans une chambre secrète, et l'y garda pendant trois jours que dura le massacre. Trois mille huguenots environ, Cohgny en tête, périrent en cette occurrence. Le père de Rosny , fort inquiet , envoya d'abord au collège deux archers de la garde avec hoquetons et hallebardes ■ pour avoir des nouvelles de son fils; puis , le sachant hors de danger, il lui écrivit pour lui mander de rester à Paris et d'y continuer ses études. Le jeune homme dut faire toutefois prudente contenance et se résoudre à entendre la messe.
Le roi de Navarre, de son côté, n'avait pas couru un moindre péril ; plusieurs de ses gentilshommes avaient été égorgés sous ses yeux , et lui-même n'avait évité un sort pareil qu'en allant à la messe, comme Rosny, et en perdant sa liberté. Son existence fut d'abord
cités , où s'opérait , comme par miracle, au retour de leurs tournées dans Paris , la disparition subite de leurs prétendues plaies ou infirmités.
1 Monnaie d'argent qui valait dix sous tournois, et qui tirait son nom de l'effigie représentant la tête du roi ; elle eut cours depuis Louis XII jusqu'au XVII» siècle.
2 On appelait hoquetons les casaques des archers, et par extension les archers eux-mêmes. — La hallebarde, conservée encore aujourd'hui par les suisses des églises , était , on lo sait, une arme ayant à un bout une hache et à l'autre une pointe ; elle fut introduite en France par les Suisses; l'élymologie de ce mot est évidemment dans les deux termes allemands hell, brilianl, et Barte, hache, fanon.
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assez ennuyt^e, si l'on en croit les Economies , qui nous montrent le Béarnais, au palais du Louvre, réduit pour toute distraction « à faire voler des cailles dans sa chambre »; mais, à la longue, cet internement s'adoucit ; Henri de Navarre , qui avait un fonds de joyeuse humeur invincible et qui savait faire à mauvaise fortune bon visage, finit par se lier de camaraderie avec tous les jeunes seigneurs de la cour, y compris les Guises, dont il partageait, nous apprend d'Aubigné, les fêtes, les carrousels, les mascarades et même les orgies. Il va sans dire que le scandale était grand chez ses sévères et solennels amis les huguenots ; le Béarnais , aux yeux de ses coreligionnaires , représentait alors le guerrier Renaud de la Jérusalem délivrée s'oubliant parmi les jardins d'Armide.
C'est pendant ce laps de trois années (1572-1575) que Rosny se prépare , sous l'œil du prince navarrais, à celle vie d'aventures guerrières et de chevauchées périlleuses qu'ils devaient si longtemps mener ensemble. L'écolier du collège de Bourgogne passe des mains des régents entre celles des hommes d'armes ; il quitte le livre pour l'arquebuse, et s'il doit revenir à celle élude des «langues savantes» que son père, le sage gentilhomme, lui a recommandée, ce ne sera
plus qu'au milieu des camps, entre deux combats, eutre deux assauts, ou plus tard, soit daus les rares loisirs de son laborieux ministère , soit dans le repos forcé de sa retraite prématurée.
Taudis que le roi de Navarre et son page épiaient le moment de s'évader de Paris, les huguenots, concentrés dans leur place forte de la Rochelle, préparaient ime quatrième guerre civile. Elle ne fut pas de longue durée; car le mobile Charles IX, revenu à la politique protestante, montrait maintenant une ardeur fougueuse pour la paix. Aussi les réformés obtinrent -ils un accommodement qui leur laissait leurs villes de sûreté et une puissance formidable, accrue encore de l'appui d'Elisabeth d'Angleterre. Cette trêve n'eu fut pas moins suivie presque aussitôt d'une cinquième prise d'armes, qui aboutit à la paix de Beaulieu , plus avantageuse encore pour « ceux de la religion » que tous les traités antérieurs. Charles IX était mort, âgé à peine de vingt-quatre ans, au milieu de cette dernière guerre (1574.)
En attendant l'arrivée de son troisième fds, Henri, qui avait été élu roi de Pologne l'année précédente, par suite de l'extinction des Jagellons, l'Italienne Catherine de Médicis s'évertuait à tenir en bride tous les partis. Amie tour à tour des catholiques et des protestants, très-indiiî'érentc au fond en matière de religion, à une époque où la foi était si ardente, celle femme étrange n'avait qvi'un but: sauver la couronne de ses enfants et réfruer en leur
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uom. Comme l'a dit énergiquement un historien, « elle aimait ses petits; » c'était la seule affection que contînt cette âme raisonneuse et froide. Mais, à la faveur de ces équivoques làtonnemeuts du pouvoir, la popularité était passée définitivement à ces princes de Guise, que Catherine avait d'abord appelés à son aide, se flattant « de les manier à sou appétit ' », et qui étaient en réalité, elle-même le reconnaissait, les ennemis les plus redoutables des Valois. En dehors des huguenots, irréconciliables, il y avait bien un tiers parti, composé d'éléments mixtes et flottants, qui eût pu dès lors prêter un utile appui à la royauté; mais ce parti même était irrité contre la cour : il avait après la Saint -Barthélémy donné un refuge aux protestants, et Montmorency-Damville, qui en était considéré comme le chef, aspirait à se faire de son gouvernement du Languedoc une principauté souveraine.
Ce fut peu de temps après l'arrivée du nouveau roi Henri III, qui, en apprenant la mort de son frère, avait quitté à bride abattue son palais de Cracovie -, qu'Henri de Béarn, à qui l'avenir réservait de si hautes destinées, trouva l'occasion de s'é-
1 Régnier de la Planche.
2 Henri III n'avait pas même pris le temps de pourvoir au gouvernement du pays qui lui avait conQé ses destinées. Ce fut un étrange steeple-chase ; ses sujets le poursuivirent ventre à terre jusqu'aux frontières du royaume; il est viai que le fugitif emportait dans ses bagages une partie des diamants de la couronne. Voyez les Mémoires de Beauvais-Nangis, édition Monmcrqué, 1862, p. 9 et suiv.
chapper (7 février 4575). Pi'ofitant d'une chasse vers Senlis, il s'était débarrassé de ses gardes et de SCS espions; puis, tout d'une traite, il était venu passer la Seine près de Poissy, et avait gagné Alençon, où quantité de nobles et de soldats l'avaient rejoint; de là il était entré dans la Rochelle. Le jeune Rosuy avait naturellement suivi dans sa fuite le maître dont il devait jusqu'au bout partager les traverses et la gloire. Enseigne dans la colonelle ' de Lavardin, son parent, il fera bravement le métier de soldat, en attendant qu'il fasse honnêtement celui de ministre ; en même temps il révélera les côtés divers de son humeur, et, par ses nombreuses aptitudes, ses énergies intellectuelles et morales, il se montrera disne des honneurs bien avant de les obtenir.
C'est donc comme homme d'action que Rosny prend tout d'abord pied dans sa fortune; c'est eu faisant son « tour de faction » , en maniant « le pic et la pioche » , en vivant « dans l'eau et la boue » , en se tenant toujours prêt à « entrer dans les forêts de piques », qu'il commence à gagner l'estime particulière de ce maître , qu'il servira encore
• On désignait parce mot la première compagnie d'un régiment, celle qui portait le drapeau blanc.
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mieux plus tard « avec des mains de papier, des traits de plume et de la cire ' » . On était alors dans tout le feu de la sixième guerre civile, et le roi de Navarre luttait pied à pied dans la Guiennc. Dans chaque combat, dans chaque escarmouche, Rosny paye valeureusement de sa personne. Après avoir assisté à la prise de la Réole, puis à la tentative sur Saint-Macary, où sa bouillante ardeur manque de lui être fatale, il est au siège de Villefranche , où il court de nouveau les plus graves dangers. Il raconte lui-même dans ses Economies que, portant à l'assaut son enseigne, il fut renversé à coups de piques et de hallebardes au fond du fossé , où il demeura si bien enfoncé dans la vase qu'il y faillit être suffoqué. Retiré de cette position critique par son valet de chambre la Trape et par quelques soldats, il n'eut rien de plus pressé que de recommencer l'escalade. Aussi Rosny, à peine sorti de l'adolescence, encourait- il déjà par les téméintés de son courage les affectueux reproches de sou maître, si téméraire lui-même.
Il n'alliait pas, à vrai dire, le désintéressement à la bravoure\ Au temps où il vivait, la première de ces deux vertus n'était point de mise à la guerre : ville prise, ville saccagée; tout vainqueur butinait à l'aise et dévalisait sans scrupule les vaincus; c'était une « besogne », nous disent naïvement les Éco-
' Économies royales.
nomies, dont les gens d'armes et surtout les voisins du lieu mis à mal s'acquittaient en « braves Gascons », A Villefranche , le cadet de Béthune gagne lui-même et empoche, « par le plus grand des hasards, » quelque mille écus d'or, contenu de la bourse d'un habitant qui s'enfuyait. Ces profits et ces « inventions » faisaient partie de ce que le futur surintendant des finances appelait son « ordre merveilleux ». Vivre de ses soldes, de ses trouvailles ou encore des rançons qu'il exigeait de ses prisonniers, épargner plusieurs années de suite ses revenus , tel fut tout d'abord le procédé de ce gentilhomme , qui se vantait d'être bofi inénager, et qui l'était effectivement, selon toutes les nuances que comporte cette expression. Aussi lui seul, dans le camp bcsoigneux du roi de Navarre, avait-il toujours une réserve d'écus sonnants, et c'est par là, non moins que par sa bravoure, qu'il plut chaque jour davantage au Béarnais, sans cesse réduit aux emprunts et aux expédients '\
• Il élait, par la mort prématurée de son frère aîné, devenu le chef de la famille et l'héritier de ce patrimoine endommagé, qu'il ne tarda pas à restaurer merveilleusement.
2 Le roi de Navarre n'avait pas alors, cela va sans dire, de quoi faire des gratifications à ses amis les plus méritants. Un jour Agiippa d'Aubigné, son écuyer, lui ayant rendu un signalé service, le Béarnais se cuiituntj de lui donner son portrait; de quoi d'Aubigné fut si piqué, qu'il écrivit au bas du inélaillun ce quatrain :
Ce prince est d'élranpe nature, Je ne sai!> qui iliublc la fuit; Car il récompense en peinture Ceux qui le servent en effet.
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Le premier soin de Rosny, lorsqu'il eut, comme il le dit, économisé « une bonne somme », fut de quitter l'enseigne colonelle de Lavardin, qu'il donna au jeune de Béthune, son cousin, pour sortir de la société assez « malotrue des soudards », et se ranger directement à la suite du roi de Navarre, avec un équipage bien pourvu des choses nécessaires. Il est vrai que la guerre, telle que le roi de Navarre était alors réduit à la faire, était surtout une guerre de coups de main, de surprises, et, au besoin, de guets-apens et de brigandages; c'était la guerre de partisans, féconde en émotions et en aventures, où se décuplent par la nécessité toutes les énergies individuelles. Rosny, devenu ministre, se vantait d'y avoir reçu, en faisant « fumer le pistolet », plus de horions et de blessures que ses collègues qui le jalousaient au conseil du roi n'avaient trempé de plumes dans leur écritoirc. Et c'était la vérité pure; le Béarnais lui-même qui, à l'occasion, gourmandait fort son serviteur, et lui reprochait d'être étourdi comme un hanneton, était le premier, dans cette guerre, à s'exposer en soldat, après avoir commandé en capitaine. L'un et l'autre l'échappèrent belle plus d'une fois. A Eause, par exemple, le roi de Navarre, accompagné de quinze ou seize gentilshommes, au nombre desquels était Rosny, avait surpris une des portes et était entré à la sourdine dans la ville; mais, l'alarme une fois répandue, la sentinelle du portail avait eu le temps de couper la corde de la
herse ', qui s'abattit presque sur la croupe du cheval de Rosny : si bien que voilà le roi, son serviteur, et quelques autres cavaliers séparés du reste de la troupe et pris comme au trébuchet. Et le tocsin de sonner aussitôt avec fureur, et toute la garnison de charger l'audacieux peloton, qui, sans autres armes que des épéos et des pistolets, poussa en avant, le roi en tête, tandis que ceux de la ville criaient de tirer au fameux -panache hlanc, fort en danger de « rallier » là pour la dernière fois. Par bonheur, une partie du peuple d'Eause ayant pris fait et cause pour le Béarnais, il s'ensuivit un tumulte qui permit aux soldats restés au dehors de rompre la porte, de sorte que les magistrats de la cité rebelle, -:— car Eause appartenait en propre au roi de Navarre, — n'eurent plus qu'à faire amende honorable , en priant Henri de s'opposer au pillage : on pendit seulement pour l'exemple quatre de ceux qui avaient tiré au panache blanc.
C'était alors, il le faut reconnaître, un beau temps pour le batailleur et pour le conteur; en se souvenant d'avoir été l'un dans sa jeunesse, on devenait volontiers l'autre sur ses vieux jours : témoin Biaise de Montluc, Duplessis-Mornai, et tant d'autres; témoin Sully lui-même, qui nous retrace dans ses mémoires celte époque pleine de vigueurs étranges et parfois sauvages. La prise de Cahors (1579) en
I On sait que la /lerse était une lourde grille en fer, on une fermeture composée de pieux, glissant dans des rainures pratiquées aux murailles.
olîre l'image raccourcie. Le Béarnais, qui n'en était encore qu'à conquérir à la pointe du glaive la dot de sa femme Marguerite, dont Cahors faisait justement partie, était arrivé par une soirée orageuse à un quart de lieue environ de cette ville. Lui et les siens avaient fait halte sous des noyers dans un grand vallon pierreux arrosé d'une source limpide. La place de Cahors, environnée d'eau de tous c()tés, était bien armée, défendue par une garnison de deux mille hommes, sans compter les bourgeois, et, ce qui valait deux fois autant, avertie du coup de main. L'attaque eut lieu de nuit; on emporta trois portes à coups de pétards et de haches; mais la mêlée fut terrible dans la ville; les habitants se battirent nu -jambes et firent pleuvoir sur les assaillants tuiles, pierres et tisons : un véritable épisode de la prise de Troie , où l'on en vint à se « colleter » à bras-le-corps avec « un tel tintamarre » que Sully avoue dans ses mémoires n'avoir jamais rien vu de plus beau ni tout ensemble de plus effroyable. Le Béarnais lui-même s'y trouva engagé, selon sa coutume, au point qu'il rompit deux hallebardes et eut plusieurs coups dans ses armes. Quant à Rosny, qui était en cette occasion sous les ordres de M. de Roquelaure, il reçut, à l'attaque de la barricade qui était dressée sur la grande place , un coup de pique dans la cuisse, ce qui ne l'empêcha pas de se trouver « aux exploits, qui furent, dit-il, en grand nombre » . Durant trois jours on so battit sans boire ni manger,
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si ce n'est « un coup et un morceau par-ci par-là », et la nuit on dormait debout, les cuirasses appuyées sur des ctaux de boutiques. L'arrivée de Chouppes avec des renforts vint enfin assurer la victoire plus que douteuse du Béarnais , qui avait résolu de périr dans la ville plutôt que d'en sortir. — L'opération réglementaire du pillage commença aussitôt après; Rosny ne s'y épargna pas pour son compte, et, avec sa cbance accoutumée, il mit la main c< sur une petite boîte de fer, dans laquelle il se trouva qu'en l'ouvrant il y avait quatre mille écus en or ».
En faisant ainsi le « fol et simple soldat », le cadet de Bélhune travaillait, le cas échéant, à devenir homme du monde. Quand, par intervalles, le bruit des armes se taisait, il profitait de ses loisirs pour s'essayer, « comme les autres », au métier de courtisan; il apprenait même à courir la bague *, à danser les pas de ballet, à faire l'aimable et l'empressé autour des dames; mais sans cesser jamais, au sein de cette cour huguenote de Nérac, non moins dissolue que celle d'Henri IIl, d'observer la décence des mœurs et la réserve du langage. Parfois aussi tout ce petit monde gascon s'en allait au Béaru ou bien à Foix chasser l'ours dans les montagnes. Ces trêves, à la vérité, étaient rarement de
' Ce jeu, usité encore dans les carrousels de Luuis XIV, venait du moyen âge; le cavalier s'efforçait d'enlever en courant , à la pointe d'une lance, une bague suspendue vers l'extrémité de l'arène. Certains jeux forains de nos jours, communément appelés chevaux de 6ois, en offrent une image réduite.
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longue dim'c; on v.ain quelques tètes graves dans le parti eussent tlésii'c conserver la paix; les frivoles seigneurs qui entouraient le roi de Navarre se plaisaient au jeu de la guerre, et les hostilités se rallumaient comme d'elles-mêmes. Le roi de France avait d'ailleurs, de son coté, perdu barre sur les événements ; la réalité du pouvoir était aux mains du duc de Guise, qui se présentait comme le descendant de Charlemagne à la tète d'une ligue clandestine formée, dès 1576, en Picardie pour la défense de la foi. On verra quelles graves conséquences faillit avoir ce déplacement de l'autorité.
C'était une singulière armée que celle du roi de Navarre. Catholiques et protestants, car il y en avait de l'une et de l'autre religion, se gourmaient volontiers entre eux presque sous les yeux du Béarnais. Celui-ci, malgré sa bonne volonté, était impuissant à satisfaire tant de caprices et d'esprits discordants. Des gentilshommes de son entourage, les uns le servaient par attachement pur à sa personne , les autres suivaient en lui le protecteur officiel des églises réformées, d'autres le prince du sang et l'héritier possible du trône : il fallait payer de différentes monnaies tous ces dévouements divers. Les hugue-
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nots surtout , par leurs exigences, leurs soupçons ou leurs désaccords mutuels , causaient souvent à Henri de graves embarras. Le roi de Navarre, qui devait plus tard, en qualité de roi de France, réprimer si sévèrement la manie des duels, ne permettait pas que ses gentilshommes se battissent autour de lui sous les prétextes les plus futiles. Un jour, ayant appris que Rosny avait servi secrètement de second dans une rencontre de ce genre, il se fâcha tout rouge contre lui, l'injuria, et alla jusqu'à le menacer de lui « faire trancher la tête ». Rosny, de son côté, le prit de haut avec le roi; il lui déclara qu'il n'était ni son sujet ni son vassal; que s'il s'était mis à sa suite par un motif d'affection et à ses dépens, c'était pour acquérir de la gloire et non pour périr d'une mort ignominieuse; il ajouta que devant de pareilles menaces il était résolu à se retirer, sûr de ne pas manquer de maîtres le jour où il lui plairait d'en trouver. Le Béarnais, piqué au vif, répliqua sur le même ton, disant que Rosny était libre de s'en aller, et que lui, non plus, il ne manquerait pas de serviteurs. Bref, ils furent tout près de se quitter; mais la reine Marguerite et la princesse de Navarre, servant sans doute à point les désirs secrets de l'un et de l'autre , raccommodèrent si* bien les choses, que depuis ce moment le roi « fit quasi meilleure chère à Rosny' ». Telle fut la première brouillerie
I Économies. — Chère, c'est-à-dire visage, de l'italien ciera, ccra: le mot (5lait alors souvent pris dans ce sens.
entre le maître et le serviteur; ce ne sera pas la dernière; mais jamais, par bonheur, aucune n'ira jusqu'à la rupture définitive: désormais, quand, à la suite d'un déni de faveur ou d'ime discussion, Rosny dira « de grosses paroles » , le roi s'en ira « d'un autre côté », afin de laisser passer l'orage, sachant bien, pour l'avoir maintes fois éprouvé, que son serviteur, bien qu'exigeant et bourru, est homme d'honneur avant tout, et incapable de rien faire « de méchant ni de honteux ' ».
1 Voyez, pour les notes et éclaircissements relatifs aux divers chapitres, l'jlpjjendice placé à la (in de ce volume.
CHAPITRE II
Rosny, homme de tète et diplomate. — Suite du bon ménage. — La sainte Ligue. — Préliminaires de guerre.— La bataille de Coutras. — Rosny artilleur. — Le Balafré à Paris. — Les états généraux de 1588. — L'assassinat du dernier Valois.
En l'année 1580, la septième guerre civile avait pris fin par le traité de Fleix, qui renouvelait en faveur des réformés les stipulations de celui de Bergerac. Rosny, toujours attentif à ses intérêts particuliers comme il le sera plus tard à ceux du royaume, profite de ce répit pour suivre aux Pays-Bas le duc d'Anjou, qu'il n'aimait guère, mais qui avait promis de lui faire recouvrer les biens que les Béthime, ses aucctrcs, avaient jadis possédés dans ces provinces.
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L'avisé gentilhomme espérait aussi, dans cette expédition, qui autrement n'eût été pour lui qu'une promenade buissonnière , rentrer en grâce auprès d'une vieille tante catholique dont il convoitait l'héritage. Quant à quitter le maître auquel son père l'avait voué dès le berceau, sa raison comme son cœur le lui défendaient. En sa jeunesse un de ses précepteurs, nommé Labrosse, qui « avait un diable de vérité dans le corps » , lui avait prédit que le roi de Navarre serait un jour roi de France, et que lui, Rosny, serait « des mieux » auprès de lui. Il confesse dans ses mémoires que cette prédiction ne laissa pas que d'encourager sa fidélité, qui, on le voit, n'allait pas absolument sans calcul et sans prévoyance. Le Béarnais, qui, de son côté, ne croyait guère aux horoscopes, sentait que cet homme lui était non - seulement utile, mais nécessaire; qu'en dépit de toutes ses boutades, il donnerait un bon coup d'épaule à sa fortune, et se tiendrait toujours au niveau des événements. « Je vous promets, lui avait dit Rosny au moment de prendre congé, je vous promets que si vous avez la guerre sur les bras, je quitterai Monsieur ' et la Flandre pour vous venir servir. » Sur quoi le roi l'avait embrassé avec ces mots : « Adieu, mon ami, souvenez-vous de vos promesses. »
Rosny eut d'autant moins de peine à s'en souvenir
1 Le duc d'Anjou; on appelait Monsieur la preraier des frères du roi.
que sou voyage des Pays-Bas ne lui rapporta au demeuraut qu'enuuis et déboires. Il était parti superbeuieut équipé , avec de magnifiques chevaux d'Espagne et de Sardaigue , et , à la tête de quatre-vingts de ses amis, il avait rejoint le duc d'Anjou à la Fère. Le commencement de la campagne fut assez heureux : le prince de Parme ' ayant battu en retraite , on était entré tour à tour dans Cambrai et dans Gâteau- Cambrésis, nou sans commettre en cette dernièi'e ville, où régnait déjà la peste, les atrocités ordinaires; puis le duc d'Anjou était redescendu en France, pour passer quelques mois après en Angleterre, et revenir de là en Zélande, toujours accompagné de Rosny, qui avait pour système de garder à vue, en quelque sorte, ceux dont il attendait quelque chose. Le duc d'Anjou, dont les affaires n'allaient pas bien, ne se pressait point de tenir l'engagement, téméraire peut-être, qu'il avait pris; il s'ensuivit entre lui et son impatient solliciteur un refroidissement qui se tourna en aigreur, si bien que Rosny quitta Monsieur pour se mettre un instant, mais sans plus de succès, au service de l'illustre prince d'Orange. Quant au frère d'Henri III, il demeura encore cinq ou six mois dans les Pays-Bas, « rôdant par -ci par-là avec sa misérable armée », taudis que le prince de Parme prenait l'une après l'autre toutes les places des provinces méridionales,
I Alexandie Farnùse.
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dont la populaliou d'ailleurs, catholique de religion et wallonne de race, ne pouvait pas vivre en intelligence avec les Bataves protestants du nord.
Revenu, la tète un peu basse, auprès du roi de Navarre (1583), qui le plaisanta familièrement sur sa déconvenue , Rosny se remit à conduire sagement de front sa fortune et celle de son maître. Jusqu'alors il n'avait été qu'un soldat à peu près unique de son espèce au camp uavarrais, un soldat homme d'affaires joignant le goût de l'épargne au goût des combats, et montrant cette habileté rare en tous temps, qui consiste dans l'art de nourrir la résistance en attendant le moment de vaincre ; maintenant il va s'essayer au rôle plus relevé de diplomate et de négociateur. Il n'avait pas trop les dehors brillants de l'emploi ; mais il en avait le fond et les qualités sohdes, le don d'observation, la vigilance, la sagacité et surtout la patience : or c'est par la patience que son roi et lui devaient vaincre. D'ailleurs, dans cet entourage de nobles qui formaient l'état- major bariolé d'Henri, il était le seul homme peut-être qui fût vraiment propre à remplir de délicates et secrètes missions, car il était le confident de son prince, et, à force de se manier mutuellement, tous deux finirent, nous disent les Économies , par «s'entendre à demi-mot».
Rosny partit donc pour Paris, où ses deux jeunes frères, Salomou et Philippe, revenus à TÉglise romaine , étaient eu grande faveur auprès d'Henri III.
]1 avait, cuire autres missions, cell» d'iuformer le Valois (l'une singulière démarche que Philippe II avait faite cette année même auprès du prince Navarrais : il lui avait, eu tout mystère, proposé un subside considérable, s'il voulait recommencer sur-lechamp la guerre contre le roi de France. Uue fois dans la capitale, Rosny eu profita pour surveiller de près hommes et choses, pour suivre les menées de la cour des Valois , celles des Guises , et faire passer à l'occasion de précieux avis à son maître. Jeté tout à coup dans une vie d'oisiveté relative et de délices inaccoutumées, il n'en demeura pas moins fidèle à sa maxime, que « celui qui veut acquérir de la gloire et de l'houneur doit tâcher à dominer ses plaisirs ». L'histoire de son premier mariage le prouve surabondamment. Épris de la fille du président de Saint- Mesmin, « laquelle en vérité le méritait bien, » Rosny tient en bride ce mouvemeut du cœur, et préfère épouser M"^ de Courleuay , qui à la beauté unissait « beaucoup de moyens. » Après les noces, il va passer la lune de miel dans sa terre de Rosny, où il s'occupe de gérer ses affaires avec ordre et économie, contrôlant lui-même la recette et la dépense de son bien, écrivant tout par le menu, sans se fier à ses gens touchant « cette cortaiue matière d'or qui ne se laisse pas attraper pour la désirer. » 11 n'y avait certes pas, des frontières de Flaudre aux marches du Roussillon , un propriétaire ni un comuierçaut plus entendu que Rosny. On s'é-
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tonnait autour de lui que le serviteur d'un maître aussi pauvre que l'était alors le Béarnais pût avoir autant de « gentilshommes honnêtes » à sa suite, et suffire sans s'endetter à « une si honorable dépense » ; c'est que le (ils de François de Béthune ' ne se bornait pas à faire valoir avantageusement ses domaines; sans crainte de déroger, il joignait à ce fonds de revenu un trafic fort lucratif, bien qu'assez peu noble en soi, celui des chevaux; il envoyait jusqu'en Allemagne acheter à bon marché « quantité de beaux courtauds » , qu'il revendait ensuite si cher en Gascogne, que cela seul lui payait en grande partie les dépenses de sa maison. C'est ainsi qu'au siècle suivant le plus aristocrate et le plus fier des gentilshommes, le duc de la Rochefoucauld, l'auteur même des Maximes, ne dédaignera pas de faire, sous un nom d'emprunt, le commerce des vins ou Angleterre -.
Le moment était venu d'ailleurs (1385) où le roi de Navarre allait avoir à tirer un profit sérieux de
1 Ce dernier était mort en 1575,
2 Voyez dans notre recueil des lettres de la Rochefoucauld, édit. Hachette et Cie, Collection des grands écrivains, tome III , une lettre curieuse du père de l'auteur des Maximes.
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la prévoyance et de rindustric de Rosuy. Henri III était malade; le duc d'Anjou était mort sans enfants en 1584; avec lui avait disparu le dernier héritier du trône dans la lignée des Valois. Il ne restait plus que le cadet des cadets, Henri de Bourbon, dit le Béarnais, que la majorité des catholiques repoussait comme hérétique. Les Guises, «voulant, comme tout le monde sait , dit le marquis de la Force dans ses mémoires ', faire tomber la couronne de France sur leurs têtes, s'unirent avec le roi d'Espagne" pour détrôner Henri III. » L'acte d'Union , juré par les ligueurs dès 1577, stipulait que les provinces seraient remises « aux mêmes droits, franchises et libertés qu'elles avaient au temps de Clovis » , et qu'une « prompte obéissance » serait prêtée « au chef qui serait nommé » , c'est-à-dire au duc de Guise. C'était une réaction significative contre les doctrines césariennes des légistes et la fameuse maxime centralisatrice, SijvcuU le roy, sy veult la loy , de plus en plus prépondérantes depuis deux siècles. Henri III, effrayé, impuissant, sollicitait le Béarnais de se faire catholique; celui-ci, de son côté, lançait contre la Ligue des manifestes où il attaquait l'ambition des Guises, et faisait appel à toutes les ressources de son parti. ,
Ces ressources étaient maigres , comparées aux
IT. 1, p. 42.
2 Traité de Joinville , décembre 158i.
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forces dont ses euuemis disposaient. Ceux-ci n'avaient pas seulement à leur service la puissance matérielle, ils avaient encore la puissance morale, c'est-à-dire l'aveu des consciences et l'assentiment des esprits. Ce n'était plus Henri III, présent à Paris, cpii y régnait; c'était Guise, qui gouvernait de loin la grande ville , destinée à être pendant dix ans le foyer ardent de cette Ligue sainte, qui, impuissante en politique, parce qu'elle fut abandonnée de la plupart de ses adhérents avant d'avoir pu achever sou œuvre, eut du moins, à un autre point de vue, une incontestable vertu, celle de sauver le catholicisme en deçà des Alpes. En réalité, les passions populaires d'où sortit la Ligue s'appuyaient sur une ancienne tradition nationale, que les états généraux de 1570 avaient rappelée en la formulant comme il suit : « Il y a une différence entre les lois du roi et les /ois du royaume. Celles-ci, de même qu'elles ne peuvent être faites qu'en générale assemblée de tout le royaume , ne peuvent aussi être changées qu'avec l'accord et le consentement des trois États... La religion catholique, eu sa naissance, au temps de Clovis, n'a pas été reçue à la seule volonté des rois, mais elle a été consentie et approuvée en générale assemblée des trois Etats, et la couronne de France est si conjointe à la religion catholique que les sujets ne sont tenus d'obéir aux rois qu'après leur sacre ; . es états du royaume ne vouant fidélité au roi qu'aux conditions du serment juimitif. » La Ligue eut donc
pour adhérents de bonne foi tous ceux qui , ne tenant pas compte du travail ultérieur des légistes, entendaient demeurer les défenseurs de l'ancien principe et de la vieille France; ce fut comme une traînée de poudre cachée qui gagne mystérieusement de proche en proche. Ea quelques mois (1584-1585) les premiers cadres de l'association, qui dataient de 1576- 1377, se trouvèrent complétés , grâce à l'active px'opagande d'un comité occulte, mi- parti clerc et laïque. Étant donnée l'organisation des corps de métier, telle qu'elle existait autrefois ', on comprend qu'il suffisait d'avoir les têtes de corporation (syndics et jurés) pour avoir le reste; on eut donc vite embauché tout le monde, depuis les membres des cours des aides et des comptes jusqu'aux sergents à pied et à cheval, depuis les procureurs jusqu'aux mariniers, aux bouchers et aux charcutiers. A Paris, malheureusement, le conseil des Seize ', institution d'essence toute démagogique, qui se couvrait du masque de la religion, ne tardera pas à prendre le devant de la scène, au grand détriment des vrais ligueurs, patriotes et croyants, qui ne doivent, à aucun moment, èlre confondus avec cette minorité auarchique et violente.
Henri III, tout à la merci dès princes lorrains, menacé ouvertement par ses ministres et ses cour-
1 Voyez notre ColbcH ; chap iv, \i. 100), chez A. Maine el fils.
2 Le conseil des Seize se composait de quai-aiile-cin<i membres, choisis parmi les seize quartiers de la ville.
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tisans, dut rendre, sous la pression de l'opinion publique, un édit qui retirait aux protestants toutes leurs villes de sûreté, défendait l'exercice d'une religion autre que la catholique, et livrait à la Ligue les meilleures places du royaume. Le roi de Navarre apprit cette nouvelle au château de la Force près de Bergerac ; il comprit tout de suite la gravité des circonstances. « La tête appuyée sur sa maiu , il réfléchit profondément », dans un tel accablement de douleur, à la prescience des maux effroyables qui allaient fondre sur le royaume, qu'une moitié de la moustache lui blanchit, dit -on, en un moment*.
Cependant il n'y avait plus h « regarder en arrière ' » . A quelques jours de là , au sortir d'un conseil tenu à Montauban et où Rosny avait été appelé à donner son avis, le Béarnais manda son serviteur, et lui dit : « Monsieur le baron de Rosny, ce n'est pas tout que de bien dire, il faut encore mieux faire. Êtes- vous pas d'avis que nous mourions ensemble? Il n'est plus temps d'être bon ménager, il faut que tous les gens d'honneur et qui ont de la conscience emploient la moitié de leurs biens pour sauver l'autre.
t Mémoires de la Force, t. I p. 50, ^lhid.,-p.41i
Je suis sûr que vous serez des premiers à m' assister; aussi je vous promets que si j'ai bonne fortune, vous y participerez. — Non, Sire, répliqua Rosny, je ne veux point que nous mourions ensemble, mais que nous vivions et rompions la tête à nos ennemis. Mon bon ménage y servira plus qu'il n'y nuira ; mais vous m'en donnerez xinjour davantage, lorsque vous serez bie?i riche. »
Sur quoi, le gentilhomme partit en hâte pour sa terre de Rosny, afin d'y réunir le plus d'amis qu'il pourrait et de réaliser une grosse somme, qui se trouvait disponible d'avance; car il avait vendu pour quarante mille livres de ses bois de haute futaie, assuré qu'au jour du règlement de comptes sou maître ne manquerait pas de reconnaître généreusement ce sacrifice et de rendre le cèdre pour l'hysope. Toujours soigneux de son équipement, il se procura des chevaux, et cette fois encore il s'y piùt bien; car il est question dans ses Mémoires d'un certain « roussin fleur de pêcher», acheté quarante écus au marché, lequel ne semblait propre qu'à « porter la malle » , et qui devint sans doute, à l'user, un si bon coursier que Rosny le revendit six cents écus au vidame de Chartres ', — sans parler d'un
1 Ce titro, qui a été en usage jusqu'à la révolution de 1780, cl qui signifie étymologiquement remplaçant du Scii/ncur vice Domini , se donnait aux premiers vassaux et officiers de la maison de certains évoques , à savoir : ceux de Laon , de Chartres, d'Amiens et du Mans. Les barons d'Esneval, seigneurs de Pavilly , i-n Normandie, portaient aussi le litre de vidâmes.
cheval d'Espagne, du coiil de six cents écus, recédé au prix de douze cents écus à M. de Nemours la Ganache, qui, ne pouvant payer en monnaie, s'acquitta en une tapisserie « des Forces d'Hercule », dont fut décorée plus tard la grande salle du château de Sully '.
Le retour de Rosny auprès du roi de Navarre ne fut pas sans difficultés; car il eut une longue traite h faire à travers un pays ligueur, semé d'ennemis et d'embûches. Accompagné de ses gentilshommes et de ses domestiques, il alla coucher d'abord à Nonancourt, d'où il repartit la nuit pour se diriger sur Vendôme. Par prudence , il avait confié la conduite de la caravane au sieur de Bois-Brueuil, tandis que luimême, en costume de valet, suivait monté sur un bon courtaud, « portant néanmoins une malle où il y avait six raille écus en or ». A Vendôme il y eut une si grave alerte qu'il fallut s'enfuir « par une fausse ruelle » . Rosny, s'étant rasé de près la barbe et les moustaches, rejoignit enfin, à travers de nouveaux périls et des aventures de toute sorte, le roi de Navarre à Bergerac.
Malgré les secours d'ÉUsabeth d'Angleterre, Henri se ti'ouvait fort embarrassé. Ses places étaient mal munies, et il ne savait où se réfugier pour éviter le premier choc d'un adversaire relativement formi-
1 SuUj-sur-Loire (Loiret).
dablc. D'ailleurs la bulle lancée contre lui par le pape Sixte-Quint le déclarait excommunié et incapable de porter la couronne. Parmi ses conseillers, les uns l'exhortaient à se retirer dans le voisinage de la Navarre, les autres voulaient qu'il passât en Angleterre ou en Allemagne. L'avis de Rosny fut qu'il ne fallait point s'en aller si loin : « Cantonnez-vous si bien, disait- il à son maître, dans les provinces en deçà de la Loire que vous puissiez en retenir la plus grande partie, qui vous servira un jour à conquérir le total. »
Henri III cependant, plus préoccupé de son pouvoir que de la religion, redoutait l'issue d'une guerre dont il ne pouvait donner la conduite qu'à ses j'ius redoutables ennemis, les Guises, qui seuls en devaient recueillir le fruit. Il pressa de nouveau avec instances le roi de Navarre de se convertir; il suspendit même les hostilités, déjà commencées en Languedoc et en Poitou, pour faire des ouvertures d'accommodement; Rosny, de son côté, alla derechef en négociateur auprès du Valois à Saint -Maur, et la reine mère Catherine de Médicis eut avec le Béarnais ù Saint- Bris ' une conférence où assistèrent les principaux seigneurs des deux partie (1586); mais, dit un contemporain ^ « après plusieurs discours inu-
1 Château situé en SaintonRC, près de la Charente, entre Jarnac et Cognac.
' Mhnoircs de la Force . t. I, p. 55.
HOSNV ET LK UOl DIv N.VVARItF. il
tiles qui venaient tous au changement de religion, au lieu d'avoir une bonne paix , on ne conclut qu'une trêve de quelques jours, et chacun se retira chez soi. »
Au printemps de l'année 1587, Henri III, dont l'indignation générale a secoué les incertitudes, veut en finir une bonne fois, et envoie contre le roi de Navarre une formidable armée sous les ordres du duc de Joyeuse, son favori '; mais le Béarnais, qui, avec l'argent d'Elisabeth, a levé des troupes en Allemagne, bat, dans la plaine de Contras (20 octobre), l'armée du vaniteux général de cour. Cette victoire fut due en partie à Rosny, qui se conduisit, ce jour-là, non pas seulement en soldat, mais encore en artilleur d'élite; car il lui suffit de deux canons et d'une coulevrine * pointés avec précision pour renverser en un instant des files d'ennemis. Bien peu d'officiers, dans l'une comme dans l'autre armée, avaient alors la connaissance et le maniement de cette arme savante , le canon , qui était appelé à jouer sur les champs de bataille un rôle de plus en plus prépondérant; aussi plus tard Henri IV, lors-
' Joyeuse avait épousé la sœur de la rf ine , Marguerite de Vaudemont- Lorraine.
, ■' Canon dont la forme rappelait celle de la couleuvre.
qu'il s'occupera de réorganiser sur des bases nouvelles les forces militaires de la France, n'oublierat-il point rax'tillerie, d'accord sur ce point avec Rosny, qui en aura bien mérité la grande-maîtrise, érigée tout exprès pour lui en office de la couronne.
Après la victoire de Contras, les bandes allemandes indisciplinées, et voguant à l'aventure, essayèrent de se jeter sur Paris; mais Henri de Guise eut la gloire de les écraser à Anneau et à Vimory. Ce fut une effroyable déroute ; les paysans massacrèrent impitoyablement les traînards; une seule femme, dit Davila, en égorgea dix-huit dans une grange avec le même couteau. Ces deux succès portèrent au comble la popularité déjà si grande de la maison de Lorraine; la devise du cardinal, le lierre grimpant autour dun arbre, devenait une réalité : l'arbre étreint, c'était le trône. Le peuple, qui voyait dans le Balafré l'infatigable défenseur du catholicisme , exaltait avec enthousiasme la gloire du nouveau Machabée. Quelle différence entre ce noble champion de la foi, si intelligent et si brave, ce vainqueur des lansquenets ' et des rcîtres -, ces « diables noirs empistolés ^ », comme disait un éloqut-nt prédicateur de
1 De l'allemand Landsknecht ; Charles Vlll, le premier, avait prisa sa solde ces fantassins d'outre-Rliin.
2 Cavaliers mercenaires (de l'allemand Reiter).
' On se servait de pistolets dans les armées françaises depuis François I" ; de là l'expression de diables empistolés appliquée aux reitres ,
l'époque, et ce Valois énervé, « toujours coiffé à la turque d'un turban ', » et que la voix publique accusait d'avoir encouragé cette année même (l;i87) la fière Elisabeth à faire périr Marie Stuart! Henri III, à son retour dans sa capitale, se vit donc accueilli par des moqueries et des huées. « Il n'y eut prédicateur, dit l'Estoile dans ses Mémoires, qui ne criât que Saûl en avait tué mille et David dix mille. » Les ligueurs ne parlaient que du « grand duc » le Balafre ;\di Sorbonne, outre-passant d'ailleurs ses pouvoirs, décrétait qu'on pouvait découronner les princes qui ne faisaient pas leur devoir; on demandait le bannissement des favoris; on voulait que le roi, sans trêve et sans repos, poursuivît la guerre dans le Midi.
Henri III , ne sachant oii se prendre devant l'émoi universel, donna ordre à six mille Suisses d'entrer dans Paris et de s'y cantonner. En réponse à cet attentat commis contrôles privilèges delà ville, les Seize appelèrent aussitôt le duc de Guise, qui, malgré les formelles défenses du roi, partit en hâte de Nancy. Tout le peuple courut le recevoir à son arrivée, en chantant les louanges du héros, et le Balafré pénétra au Louvre, la tête haute, avec quatre cents de ses gentilshommes.
dont Henri Etienne dit, dans son Apologie d'Hérodote : « Ils ne se sont pas contentés de porter jusqu'à six et huit pistolets à l'enlour des selles de leurs chevaux; mais ils en ont farci leurs manches et leurs
chausses »
I Sermon de Jean Boucher, curé de Saint-Benoit, de Paris.
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Tandis que la duchesse de Montpensier, sœur des Guises, affile les ciseaux d'oi" qui, au besoin, tondront pour le cloître le survivant des Valois, le peuple élève de toutes parts des barricades et désarme les Suisses, qui se voient sur le point d'ôtrc massacrés tous en masse. La vieille Catherine de Médicis, par sa diplomatie florentine, sauve seule une deruicre fois la situation. Taudis qu'elle amnse le fier Lorrain par ses devis d'accommodement, le roi a le temps de s'enfuir à Chartres '. Aussitôt les Seize sont revêtus de toutes les fonctions municipales, et la ville, affranchie de l'autorité royale, devient pour six années le centre et le château fort de la Ligue. Le roi de Beauce, Henri III, est contraint de céder à Guise, le roi de Paris : par l'édit d'Union il ratifie tout ce qui s'est passé, nomme le Lorrain généralissime de toutes ses armées, et convoque les états généraux à Blois. Comme on devait s'y attendre, les élections furent entièrement favorables aux Guises et au conseil de l'Union. Le timide Henri III, se 'heurtant de toutes parts à des murs d'airain , se sentit tout à coup hardi
' Il sortit du Louvre à pied , faisant mine de s'aller promener aux Tuileries, une baguette à la main, selon sa coutume. (Félibien , Histoire de Paris, 1725, t. II.) Voyez Vappendice placé à la fin du volume.
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jusqu'au crime; il résolut de tuer les Guises. Ce foil'ait fut exécuté, le 22 décembre 1588, au château do Blûis, avec une simplicité d'appareil qui le reud encore plus odieux. Le Balafré avait reçu diflcreuts avis du péril qui le menaçait; mais, avec sa fierté habituelle, il avait dédaigné d'en tenir compte, et s'était rendu au conseil. Comme il allait entrer dans le cabinet du roi, les quarante-cinq (jentilshommes ordinaires, apostés dans l'antichambre, se jetèrent sur lui et l'égorgèrent, non sans peine, avec leurs épées et leurs poignards. Le cardinal son frère, ayant voulu appeler du secours, fut appréhendé au corps, conduit eu prison, et tué le lendemain à coups de hallebardes. L'autre frère, Mayenne, le moins redouté des trois, eut le temps de se sauver en Bourgogne'. Quelques jours après, Catherine de Médicis mourait, désespérée de laisser son enfant de prédilection au milieu de cette crise, sans conseil et sans ami.
A Paris, lorsqu'on apprit le meurtre de Blois, il y eut une explosion de douleur et de colère terrible jusqu'au sublime. Le célèbre prédicateur Guincostre, du haut de la chaire de l'église Saiut-Barthélemy, fit jurer à chacun de ses auditeurs, y compris le politique ■ président de Harlay, d'épuiser sa bourse et
1 Voyez sur ce meurtre la collection Petitot : Mémoires de Sully , de l' Étoile, de Palnm-CayetjCtla relation de Miron, racdecin d'Henri III.
2 On sait qu'on désignait sous le nom de politiques les hommes d'un troisième parti intermédiaire entre les huguenots et les ligueurs.
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SOU sang à l'œuvre sacrée de la vengeance. Ce fut une scène qui n'eut d'analogue que cette procession où plus de cent mille personnes portant des cierges les éteignirent tout à coup en s'écriant : « Dieu! éteignez ainsi la race des Valois! » La race maudite allait bientôt disparaître en effet. En attendant, elle avait bien réellement cessé de régner; partout se formaient des Conseils d'union qui correspondaient entre eux et avec le conseil central, et qui firent comme celui-ci le serment de vivre et de mourir pour la religion; serment grandiose, à coup sûr, au déclin d'un âge où le lien principal des sociétés avait été la conformité de foi religieuse. Le troisième Guise, Mayenne , fut nommé lieutenant général du royaume, et il se mit en relations avec Philippe IL Une bonne moitié du parlement fut jetée à la Bastille, et l'on créa une commission de gouvernement composée de quarante personnes.
Henri III, bravant l'opinion publique, se rapproche alors de son beau-frère le Béarnais hérétique; le roi qui ne l'est plus implore l'assistance de celui qui ne l'est pas encore, et c'est la diplomatie de Rosny qui amène l'entrevue de Plessis -lès -Tours et le traité de réconciliation qui en résulte. Bien qu'exclu deux fois du trône, comme hérétique et relaps, d'abord par la bulle pontificale, puis par le vote solennel des états de Blois, Henri de Navarre lance un très-adroit manifeste, où il se pose comme nié-
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diateur entre la fraction espagnole de la Ligue et la royauté , appelant à lui tous les « bons Français » , et faisant déjà pressentir sa conversion. Les huguenots, lieureux de se rallier pour la première fois sous la bannière qui abrite le souverain légitime et régnant, accourent de toutes parts au camp où catholiques et religionnaires commençaient à se donner la main. L'armée des deux rois, après avoir attaqué Pontoise et l'avoir «battu furieusement * », était venue camper à Saint -Cloud, dans le dessein d'assiéger Paris, lorsque Henri III fut assassiné le 2 août 1589. Le dernier Valois en mourant avait formellement désigné le Béarnais pour son successeur, et lui avoit dit en l'embrassant : « Soyez certain que vous ne serez jamais roi , si vous ne vous faites catholique. »
1 Mémoires de la Force . 1. 1 , p. 62.
CHAPITRE III
Le roi de Navarre et le carap de Saint-Cloud. — Les journées d'Arqués.
— L'attaque de Paris. — Premières adhésions à la royauté d'Henri IV.
— Les Espagnols et Mayenne. — La bataille d'Ivry. — Le siège de Paris. — Le roi de Mantes. — Rosny et les papiers secrets de la Liifue.
Au moment du meurtre de Saint -Cloud, l'armée royale qui bloquait Paris comptait environ quarante mille hommes. Elle était partagée en deux cantonnements, celui des catholiques, établi à Saint-Cloud même, et celui des calvinistes, campés à Meudon. Parmi les catholiques, les uns voulaient proclamer Henri sur-le-champ et sans condition, les autres exigeaient une abjuration préalable, cnrinun troisième
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parti refusait absolumout de reconnaîlre le Béarnais. Les premiers soldats cpie celui-ci rcuconlra, rapporte Sully dans ses mémoires, furent ceux de la garde écossaise, qui se jctèreut à ses pieds en disant : « Ah! Sire, vous êtes à présent notre roi et notre maître 1 » Messieurs de Biron, de BoUegarde, d'O, Châteauvieux, Dampierre et plusieurs autres vinrent aussi le saluer. Henri , se souvenant des dernières paroles de son prédécesseur, promit solennellement de respecter le catholicisme et de se soumettre, au sujet de la religion, à la décision d'un concile général libre ou d'un concile national qui devait être réuni dans un délai de six mois ' : tel fut le compromis passé entre lui et une partie de la noblesse du camp de Saiut- Cloud. En dépit de ce compromis, œuvre des Politiques, les vrais ligueurs, qui ne tenaient ni pour l'Espagne, considérée comme tutrice et non comme alliée, ni pour la faction violente des Seize, n'en devaient pas moins persister à attendre le jugement du pape avant d'acclamer le Béarnais.
Les défections, dans l'armée royale, furent en grand nombre. Parmi les catholiques, le duc d'Épernon, trouvant l'occasion unique pour se rendre indépendant et lever l'impôt à son prolit personnel,
1 Aux yeux des vrais ligueurs, celte promesse n'avait, on le conçoit, aucune valeur; c'diait un biais politique; mais les protestants affectaient de regarder le concile de Trente comme n'ayant pas été libre; en tout cas l'indiction d'un concile général ou môme national appartenait au pape seul, lequel ne pouvait admettre une supposition injurieuse pour le concile de Trente.
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argua de ses scrupules religieux, et se retira dans son gouvernement d'Angoumois et de Saintonge; il emmenait avec lui près de huit mille hommes, tant fantassins que cavaliers. Plus d'un seigneur calviniste en fit autant, sous prétexte de ne pas servir un prince qui venait de s'engager à protéger « l'idolâtrie catholique » . Tel fut le cas de la Trémouille , qui, impatient, lui aussi, de se constituer une principauté souveraine, partit avec toutes les forces du Poitou. D'autres, comme Vitry, passèrent du côté des ligueurs, sauf à revenir ensuite vers le roi. Uu fait irrécusable, c'est que la désertion ne fut pas moindre chez les huguenots que chez les catho liques. Aussi, quelques jours à peine après la mort d'Henri III, l'armée i^oyale se trouvait - elle réduite de plus de moitié. Si le duc de Mayenne, profitant du premier instant d'émotion et de désarroi, avait fait un coup de hardiesse, peut-être eût-il pu saisir le dessus ; Henri de Guise n'y eût point failli ; mais le somnolent et obèse lieutenant général manqua l'heure décisive. Si le Béarnais, d'un autre côté, au lieu d'être là, présent à propos, sur la colhne bruyante de Saint- Cloud, assisté des personnages les plus influents du royaume , appuyé de vaillantes recrues étrangères arrivées seulement l'avaut-veille , s'était trouvé, en ce grave moment, à l'autre bout du royaume ou enfermé dans quelque place excentrique telle que la Rochelle, qui sait ce qui fut advenu de su fortune?
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Avec ce qui lui restait de soldats, U; Béarnais ne pouvait songer à prendre Paris. Il avait bien un excellent noyau composé des régiments suisses et allemands qui avaient consenti, sur les instances de Sancy', à attendre leur solde pendant deux mois; mais l'engagement ne laissait pas que d'être incertain. Il se retira donc à Beaumont-sur-Oise pour y arrêter son plan de conduite. Devait -il demeurer dans le voisinage de la capitale, ou bien rétrograderait- il derrière la Loire « avec cinq cents chevaux d'élite et sans aucun bagage » , comme le voulaient qnelques-uns de ses conseillers'-? « Qui vous croira roi de France, lui dit d'Aubigné, quand on verra vos lettres datées de Limoges? » Henri, se rangeant au dicton vulgaire, que « qui quitte la partie la perd » , prit la résolution de rester dans le nord et de remonter en Normandie. Chemin faisant, il s'empara de Gournay, de Gisors, de Darnetal, aux portes de Rouen; puis il entra dans Dieppe, et reconnut, entre cette ville et Arques'', le long de la rivière de ce
< Messire Nicolas de Harlay, seigneur de Sancy, alors colonel giMiéral des Suisses.
2 La Force, 1. 1.
3 « Le bourg d'Arqués, dit la Force {Mémoires, t. I, chap. m), est dans une vallée assez étroite, serrée de deux grandes montagnes; celle qui est à l'opposite du château est couverte d'un grand bois et est coupée du côté du couchant par une autre vallée , en laquelle passe aussi une petite rivière étroite, mais fort creuse, en laquelle il y a un bourg nommé Martinglise, qui est au delà tout joignant avec un pont, sur lequel on passe ladite rivière pour aller au bourg. Cette vallée est assez étroite; au delà il faut monter une montagne assez grande; comme vous êtes au-dessus , vous voyez une vaste plaine , qui va jusqu'à la ville d'Eu ,
uora, une excellente assiette pour attendre « les gaillardes foices » qu'Élisabelh lui devait envoyer, pour s'approvisionner à l'aise de fourrages et de vivres, et faire la guerre défensive. A peine avait-il établi son armée dans cette position qu'il fut informé de l'approche des ligueurs, par la vallée de Martiuglise, avec un front de bataille si grand, dit la Force, qu'il paraissait y avoir cent mille hommes, quoiqu'il n'y en eût en réalité que quarante mille environ. Mayenne se croyait si sûr de la victoire qu'il avait écrit aux Seize que le Béarnais était pris, s'il ne se sauvait au plus vile eu Angleterre; et déjà l'on avait loué des fenêtres rue Saint-Antoine pour voir conduire le captif à la Bastille,
La bataille d'Anpies (septembre loS9), comme on l'appelle, dura en réalité vingt-trois jours; ce fut une série d'assauts et de combats, où les ligueurs eurent constamment le désavantage, surtout dans l'attaque principale tentée contre le camp du Béarnais'. Il y eut, paraît-il, une incroyable « jou-
paroùvenaitcetiegvande armée. » — Arques, qui n'est plus aujourd'hui qu'un buui'i,' do mille habitants environ, était autrefois une ville assez considérable, dont la décadence marcha en raison directe de la prospériié sans cesse croissante de Dieppe. A peu d^ distance se trouve le hameau d'Archelles, dominé à l'est par une colline boisée qui sépare la vallée de Uéthune de celle de l'Eaulne, et où la ducliesse de Berry a inauguré eu 18i!) un petit obélisque portant une inscription conimémoralive de la victoire d'Henri IV.
1 Cette lataille lut, dit un contemporain, « la première porte par laquelle Henri IV entra dans le chemin do sa gloire et de sa bonne fortune ».
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chéc de morts » , hommes et chevaux. Le maréclial de Biron, qui eut, ainsi que Rosiiy, prande part à ce succès, disait qu'il avait fait toute sa vie le métier de la guerre, mais « qu'il eu avait plus appris en ces vingt-trois jours qu'il n'avait fait en tout ce qu'il avait vu auparavant' ». Quelques jours après, Henri, ayant reçu d'Angleterre vingt mille livres en or et quelques milliers de soldats, « tous de honne mine ', » se mit en route vers Paris. Ce priuce, qui, selon l'expression de son illustre adversaire, le duc de Parme, usail plus de bottes que de souliers, distança de trois marches le pesant Mayenne, et, dès le second jour de novembre, il attaquait le faubourg Saint -Germain.
Ce fut l'audacieux Rosny qui fut chargé du coup de main avec MM. d'Aumont et de Chàlillon. Les Parisiens, surpris, perdirent plusieurs centaines d'hommes et dix- huit pièces de grosse artillerie. Il y eut alors une orgie de pillage : Rosny et huit ou dix des siens ne firent « qu'entrer et sortir dans six ou sept maisons, où chacun gagna quelque chose », et lui-même, toujours par hasard, eut « quelque deux ou trois mille ducats » pour son compte ^ Ou s'avança ensuite le long de la Seine jusque vers la porte de Nesle, qui était demeurée ouverte, si bien
1 Voyez dans les Mémoires du due d'Angoulême ( t'\U de Charles IX et de Marie Toucliel, et dans ceux de la Force, decuiieutes relatious de ces combats raémoiables.
2 La Force, t.l.
3 Économies.
que quinze ou vingt hommes, au nombre desquels était Rosuy, pénétrèrent dans la ville presque jusqu'à la hauteur du Pont-Neuf; mais, le reste de l'armée n'ayant pas suivi, il fallut revenir « plus vite que le pas ' » . Mayenne d'ailleurs avait réussi à rentrer dans Paris , par la négligence du gouverneur de Saint -Maixent, qui ne fit pas rompre les ponts, comme il en avait reçu l'ordre. Dès lors la capitale , ainsi renforcée, pouvait soutenir un siège en règle, que le Béarnais n'était pas encore en état d'entreprendre. Celui-ci se retira donc pour continuer ses conquêtes sur le parti ligueur dans les provinces du Centre et de l'Ouest; il prit Étampes, soumit l'Orléanais, Tours, le Maine et l'Anjou, et après ce grand circuit, où son armée grossissait journellement, il revint au mois de décembre sur la Normandie, qui fut réduite aux trois quarts, sauf, bien entendu , les grandes cités de Rouen et du Havre.
Telle fut cette première campagne , dont le résultat avait été de mettre en la main du prince hérétique un noyau de territoire formé de huit provinces
< g Je crois, dit Sully dans ses Economies, que la ville se pouvait prendre, mais peut-ôtre que l'armée se fût perdue dedans; » c'est aussi l'opinion de la Force.
contiguës. Eu outre , le roi de Navarre , avant même d'être roi de France, se voyait reconnu de plusieurs puissances étrangères : d'une part de la Suisse prolestante, dont les députés l'étaient venus trouver à Chàteaudun; de l'autre, de la seigneurie de Venise, qui lui avait envoyé à Tours ses hommages. Ce premier salut de l'extérieur fut suivi presque aussitôt d'une démarche semblable de l'Angleterre, de l'Ecosse, des Provinces-Unies et des princes protestants d'Allemagne. En France même, bon nombre de membres du clergé et de la magistrature adhéraient conditionnellement à la royauté du Navarrais. Ce fut, à vrai dire, pour beaucoup de royalistes fervents, qui étaient tout ensemble des catholiques convaincus, uu moment de pénible angoisse que celui où éclata, comme un coup de foudre, la nouvelle de la mort d'Henri III. Nous n'en citerons qu'un exemple entre mille. En apprenant le terrible événement, le président Frémyot, du parlement de Dijon', on devint tout blauc en une nuit. Que faire? Comment sortir de cette impasse ? Henri de Béarn , petitfils de saint Louis , était l'héritier naturel du trône : était- il permis de l'abandonner? D'autre part, Henri de Béarn était hérétique ; la bulle du pape pesait sur lui : était -il permis de lui obéir? Apres de cruels débats intérieurs , la foi l'emporta. Le président Fré-
1 Le président Frcmyot était l'arrière-grand-père de Mme de Sévigné, et le père de sainte Chantai. Voyez l'Histoire de sainte Chantai et des origines de la Visitation , par l'abbé Bougaud. Paris , 1863.
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myot fit flotter son drapeau sur les tours de Flavigny, où il s'était retiré en quittant Dijon ; mais il résolut en même temps de se faire écraser aux portes de la ville , si le Béarnais tentait d'y entrer. Plus tard , le courageux magistrat disait à Henri IV converti et absous : « Soyez certain, Sire , que si vous n'eussiez crié d'abord : Vive Rome! je n'aurais jamais crié : Vive le roi! »
A Paris, les Seize semblaient tout- puissants. Mayenne y avait fait proclamer roi (novembre 1589), sous le nom de Charles X, le vieux cardinal de Bourbon, oncle du Béarnais; mais ce fantôme de monarque offusquait encore le parti espagnol et les sectaires démagogues, qui, cessant de feindre, déférèrent ouvertement à Philippe II le protectorat du royaume. Les catholiques éclairés, qui n'entendaient pas plus trahir la patrie que la foi, protestèrent contre ces menées; le duc du Maine' eut un accès d'énergie et cassa le conseil de l'Union. Aussitôt les ligueurs français, Villeroy en tète, prononcèrent le mot décisif : ils déclarèrent que la couronne revenait au rot catholique et léfjitime (décembre 1589). C'était, du même coup , évincer l'Espagnol et indiquer, d'une façon claire et formelle, à quelle condition sine qua non Henri de Navarre recuoilUrait l'héritage do saint Louis.
Pendant ce temps k; lîcarnais poussait sa campagne
• On appelait indilféremment le Iroisi^me r.uisp duc de Maypiine on duc Hu Maine.
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et avait mis le siège devant Dreux. Mayenne, qui avait ù prendre sa revanche dos journées d'Arqués, sortit de Paris avec d'excellents régiments espagnols et marcha au secours de la ville. Il rencontra les troupes royales près d'Ivry, sur le plateau de Saint- André. Du témoignage de tous les contemporains , les dispositions militaires prises par Henri IV étaient des plus heureuses. Déjà les deux armées étaient en présence, quand le roi s'aperçut que la sienne, par son assiette, avait le vent et le soleil dans les yeux; avec une aisance remarquable il la fit pivoter de front dans le mouvement même de l'attaque. Toutefois la supériorité numérique des ennemis leur assurait d'abord l'avantage, lorsqu'une nouvelle combinaison stratégique du Béarnais et une manœuvre opportune de Biron forcèrent la fortune à changer de camp.
Rosuy, grièvement blesse ' dans l'action, était resté étendu au milieu des morts et des mourants. Quand il put se relever, il n'aperçut aucun des siens, et il se trouvait fort en peine. Sur ces entrefaites, un ligueur, l'épée au poing, s'avance sur lui. Rosny, qui n'avait plus de casque, gagne un poirier, — qu'il aimait à montrer par la suite, — « lequel avait des branches si basses et si étendues, » que le ligueur né put approcher, et qu'a-
' Deux chevaux lues sous lui , un coup de lance dans le mollet , deu\ coups dVpée à la main et à la tête , deux balles dans la cuisse et la hanche, telle était la part de Rosny dans les accidents de cette journée.
près avoir « tournoyé longtemps », il prit le parti de se retirer. Rosny, ayant ensuite rencontré un inconnu qui menait en main un petit courtaud o qu'il avait gagné », le lui acheta pour cinquante écus qu'il avait o dans sa pochette », ayant l'habitude, nous dit-il, de porter toujours de l'or sur lui lorsqu'il allait au combat. Monté sur ce cheval, il errait à travers la plaine, en assez triste équipage, et ne sachant si le roi avait gagné ou perdu la bataille, lorsqu'il vit venir vers lui, à la file, sept ennemis, dont l'un poiiait la cornette blanche de Mayenne. Au cri de qui vive! il répondit en se nommant. Alors un des cavaliers s'approcha, et lui dit : « Nous vous connaissons bien tous; nous voulez-vous faire courtoisie et nous sauver la vie? — Que dites -vous? répliqua Rosny, vous parlez comme des gens qui ont perdu la bataille. — Est-ce tout ce que vous en savez? répondirent-ils; oui, nous l'avons perdue. » Là -dessus quatre des cavaliers, — MM. de la Chateigneraye , . de Sigogne, de Chanteloup et d'Aufreville, — se rendirent à lui avec la cornette blanche; les trois autres, plus avisés, — c'étaient M. de Nemours, le chevaUer d'Aumale et M. de Trémont, — voyant au loin un détachement de troupe» royales s'avancer, détalèrent au plus vite. Rosny cependant, qui était sur le point de s'évanouir de nouveau, fut transporté au château d'Anet, où on le pansa. Dès le jour suivant il voulut aller sur son brancard à Rosny; car
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il avait eu nouvelle que Mantes capitulait, et il prétendait au gouvernement de cette ville. Chemin faisant, il fut rencontré par le roi, qui chassait précisément dans une des garennes de son serviteur, et qui, heureux de le savoir en vie, lui donna très -affectueusement l'accolade , en lui souhaitant une prompte guérison.
Au lendemain de la prise de Mantes, Henri IV voulait marcher sur la capitale, qu'il avait chance d'emporter; par malheur, il n'était pas maître de son armée; il lui fallait compter avec les seigneurs de son entourage, tels que Turenne ' et les autres, qui, ayant de secrètes visées de restauration féodale, n'entendaient pas que le nouveau monarque arrivât si vite à se passer d'eux. Le meilleur officier de l'armée , Biron , employa en cette circonstance, comme il le fera plus d'une fois, tout son ascendant et ses intrigues les plus malicieuses pour traverser le sage dessein du Béarnais, qui se vit contraint de céder. On perdit ainsi quinze jours à Mantes, et par là s'en allèrent à vau-l'eau a la plupart des fruits qui se
1 Celte famille devait conserver jusqu'au milieu du xviie siicle cette chimère de principauté féodale : témoin le rôle du duc de Bouillon et de son frère le vicomte de Turenne dans la Fronde.
devaient percevoir d'un si haut fait d'armes ' ». Le 25 avril seulement l'armée royale, maîtresse de tout le cours delà Seine en amont et en aval, parut sous les murs de Paris. Rosny, le bras encore en cclmrpo, était présent au camp d'Henri IV. Avant de bloquer la ville , le Béarnais résolut de se saisir de tous les quartiers suburbains , pour n'avoir plus que les portes à garder, et pour ôter aux habitants la ressource des fruits et des herbages qui se trouvaient dans les jardins extérieurs. Par une nuit fort noire, l'armée, divisée en dix fractions, attaqua tout à la fois d'une « cscopetterie - » circulaire les faubourgs Saint- Antoine, Saint -Martin, Saint -Denis, Montmartre, Saint -Honoré, Saint-Germain, Saint-Michel, Saint-Jacques, Saint-Marceau et Saint-Victor. Le Béarnais regardait l'affaire d'une fenêtre de l'abbaye de Montmartre, où il s'était installé avec les vieillards, les gens do plume et les invalides, parmi lesquels se trouvait momentanément le baron de Rosny, qu'il avait fait asseoir à ses côtés, avec MM. du Plcssis-Rusé, de Fresne, et quelques autres. Le spectacle fut magnifique; vingt-cinq à trente ans plus tard les Economies rappellent encore avec admiration le bruit des détonations et l'étincellement des « bluelles de feu » dans le ciel. Tous les faubourgs, au gré du
1 Économies.
î Ce mot, qui n'est plus employé aujourd'hui, désignait le fou d'ensemble des escopeites, espèces d'arquebuses qui, perfectionnées, devinrent ensuite les carabines.
UOSNV ET LK UUI DE N'AVAUKE Hl
roi, furent pris en même temps, et toutes les portes étroitement bloquées. Eu un mois la ville, privée de tout arrivage, se vit réduite à la famine. Après les visites domiciliaires on en vint au pain de son, au pain d'avoine, au pain fait de la poussière des os pris dans les cimetières; on mangea les chiens, les chats, les rats, et les herbes crues; une mère dévora le cadavre de son enfant. Treize mille personnes environ périrent, rien que de faim, depuis le 7 mai jusqu'au 30 août. Durant ces quatre mois cependant l'enthousiasme religieux de la population ne se démentit pas; des prédications inspirées et véhémentes exaltaient chaque jour les courages, et, comme dit l'historien Matthieu *, charmaient les estomacs aboyants. Dès les premiers symptômes de famine, les Seize et les agents de Philippe II avaient essayé de soulager la détresse publique : à la porte de l'ambassade d'Espagne on avait fait la cuisiue eu plein vent dans des marmites gigantesques; mais ces fourneaux secourablcs avaient fini par s'éteindre, et les assiégés, qui, par une amère dérision, pouvaient voir du haut des remparts les épis onduler dans la plaine voisine, n'eurent plus pour se soutenir que la force de leur volonté ^
• Histoire de France, t. 11.
2 On sait que les assiégeants lai^sè^ent cependant entrer qucUiues vivres dans la ville, a qu'Henri IV ferma le plus souvent les yeux sur cette infraction au blocus; c'était , de sa part, générosité pure, mais de la part des capitaines et des soldats royalistes , qui étaient assez mal équipés, celte soi-disant charité avait en somme pour mobile un petit
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L'arrivée subite du prince de Parme, à la tête d'une armée espagnole qui se joignit à Meaux à celle de Mayenne, sauva Paris au dernier moment. Le fameux tacticien, par ses manœuvres, réussit à ravitailler la grande cité, dont Henri IV, dans l'espérance d'une bataille, s'était hâté de lever le siège; mais la bataille désirée n'eut pas lieu : Farnèse, ayant atteint le but de son expédition , retourna aussitôt dans les Flandres,
La situation du Béarnais menace alors de redevenir très-critique, car il se voit abandonné de tous ceux de ses capitaines que l'appât de la solde ne retenait pas auprès de lui, et cela, au moment même où les troupes de Philippe II et celles de son allié le duc de Savoie envahissent eu masse le territoire au sud et à l'ouest, par le Languedoc, la Bretagne et la Provence. Henri comprend qu'il lui faut désormais une force militaire solide et toujours sur pied, eu dehors de ces gentilshommes volontaires, plus prodigues de bravoure que de constance, et toujours prêts, à la moindre atteinte de lassitude, à se retirer, non pas seulement sous leurs tentes, mais au lui fond de leurs châteaux. Il sollicite donc l'Angleterre, la Hollande, la Suisse et les .princes allemands de faire des levées en son nom, résolu de consacrer
intérêt de négoce : c'était pour obtenir, en échange, des écharpes, plumes, étoffes, bas de soie, gants, ceintures, chai)eaux de castor, i et autres telles galantises ». {Économies, t. I.)
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à la paye des nouvelles recrues tout l'argent dont il disposera, grâce à l'industrie de Rosny. Avec cette grande armée auxiliaire de trente mille hommes environ, qui lui arrivera successivement aux mois d'août et de septembre 1591, Henri IV se trouvera en mesure d'entreprendre, l'année suivante, le siège de Rouen. Dans l'intervalle il réussit à se maintenir entre Paris, qu'il continue de serrer à la gorge, et la riche province de Normandie, d'où il tire vivres et argent, et qui lui permet de donner facilement la main à son alliée la reine d'Angleteri'e. Sa cajiitale , durant ces trois années , c'est Mantes ; c'est là, dans le voisinage de la terre de Rosny, que se tiennent les plus graves conseils , que se décident les affaires les plus importantes du gouvernement ', « Si vous saviez. Madame, comme cette ville m'est chère, » disait Henri IV dix -huit ans plus tard (1609) à la reine, en se promenant avec elle, pour la dernière fois, sur la terrasse du château ■; « Mantes a été autrefois mou Paris, ce château a été mou Louvre, et ce jardin mes Tuileries. » Cette cité, en effet, hùtie sur la Seine, presque à mi-route de Paris à Rouen, était un poste d'observation excellent, et la clef des greniers d'alentour. Le conseiller de Navarre , Rosny, qui était le haut seigneur de la contrée, bien qu'il n'eût pas
1 Le Cbâtelet de Paris y fut transféré provisoirement en 1592.
2 Le château de Mantes fut démoli en 1615 par ordre de Marie de Médicis.
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le gonvci'uoment qu'il avait souhaité ', avait pour fonction d'exercer avec sa comitagnie une sévère surveillance sur le cours du fleuve. Pas un bateau ne montait ni ne descendait sans être fouillé, et toute denrée suspecte, vivres ou argent, était arrêtée au passage par le farouche inquisiteur '.
Cependant l'état moral de Paris commençait ù se modiGer; grâce aux violences des Seize, les politiques faisaient de nombreuses recrues parmi le petit commerce et les artisans, les deux classes, qui, à toutes les époques de crise, se lassent le plus vite de la misère et de la souffrance, sans doute parce qu'elles en supportent le faix principal. D'un autre côté, le duc de Nevcrs, reconnaissant, disait-il, dans la bataille d'Ivry l'arrêt du Dieu des armées, avait passé avec sa plume et son épée dans le camp royaliste. Les partisans do Philippe II résolurent alors de brusquer le dénoùmcnt, et ils firent entrer une garnison espagnole dans la capitale. Il y eut une sorte de comité de salut public, sous le nom de conseil des Dix, et un tribunal révolutiouuaii'e dans la
• Il avait été donné à son frère.
2 Voyez plus loin, chapitre x, pages 147 et 148, des détails curieux à ce sujel.
chambre ardente chargée de juger et de condamner ses ennemis (exécution du président Brisson). Ces mesures de terreur n'allèrent point toutefois sans provoquer de vives résistances de la part des vrais ligueurs, et le duc de Mayenne, pour la seconde fois, eut une boutade d'énergie; il revint en hâte à Paris, arma la garde bourgeoise, fit saisir et décapiter quatre des Seize, et cassa leur co;?^*??/ particulier, distinct de celui de l'Union; mais le malheureux frère du Balafré s'épuisait à un véritable travail de Sisyphe. Quelque temps après, le roi Henri, à la tête de ses nouveaux régiments, ayant mis le siège devant Rouen , Mayenne , qui n'avait ni troupe ni argent, éprouva dans quelle dépendance il se trouvait de Philippe II. Il n'obtint l'aide de ce dernier qu'en s'engageant par une convention formelle à faire reconnaître aux prochains états généraux l'infante d'Espagne, Isabelle -Claire -Eugénie, comme reine propriétaire du royaume de France. A cette condition, l'éternel deus ex machina, le prince de Pairme, sortit derechef des Pays-Bas, et marcha au secours de Rouen. Le Béarnais, dont l'armée se trouvait de beaucoup réduite par les pertes que cinq mois de siège lui avaient causées, fut obligé, cette fois encore, de se replier devant son illustre adversaire. Il le lit, non pas en vaincu, mais en tacticien. A quelque temps de là, le prince de Parme mourut des suites d'une blessure reçue au siège de Caudebec (décembre 1592).
Rosny, durant ces deux années 1591-1592, n'avait guère quitté Henri IV, et comme il n'y avait point de combat où il ne récoltât quelque grave blessure, tout son corps n'était que plaies et que cicatrices. Au siège de Chartres, il était tombé dans une embuscade et avait reçu à bout touchant, comme on disait alors, une balle qui, après lui avoir traversé la bouche, était sortie par la nuque. Le malheureux combat d'Aumale lui valut, en outre, une arquebusade dans les reins. Tout cela ne l'avait pas empêché, après la mort de sa première femme, de se remarier à Mantes (mai 1592) avec la veuve du seigneur de Chàteaupers, Rachel de Cochefilet, qui s'était faite protestante pour lui plaire. Fort souffrant de son coup de pistolet dans la bouche , « lequel s'était apostumé, » et mécontent de son maître, qu'il accusait de réserver toutes ses faveurs pour les catholiques, l'ambitieux gentilhomme s'était retiré en maugréant à Rosny, jurant de ne plus servir un prince oublieux et ingrat. Toutefois il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il n'était point fait, comme il le dit, pour « herboriser ». Dès que sa plaie alla mieux, l'oisiveté lui pesa; chaque jour il montait à cheval avec une bonne escorte et s'en allait courir les che-
rains aux environs, jusqu'à Dreux et jusqu'à Verneuil. Comme il revenait d'une de ces excursions, l'œil au guet, entre les villages de Marolles et de Goussainville, il aperçut au-devant de lui dix ou douze hommes de pied, qui, à sa vue, se jetèrent brusquement dans les bois et les haies qui bordaient la route. Rosny fit faire diligence à sa troupe pour essayer de les rejoindre ; mais on ne put prendre que deux pauvres hères, « qui avaient sur leur dos des cages à volailles vides ; » néanmoins , en continuant les recherches et en questionnant les paysans, on finit par découvrir dans le creux d'un chêne deux boîtes de fer-blanc et un petit sac de coutil que les fuyards y avaient jetés précipitamment, et qui ne contenaient rien moins que d'importants papiers politiques. Cette découverte fit tomber aussitôt la grande colère de Rosny contre son maître; il courut en hâte à Compiègne pour remettre au Béarnais les précieux manuscrits, et, l'occasion s'y prêtant, il se réconciha avec lui; il fit plus : en ces graves conjonctures il reconnut la futilité ou l'injustice de ses plaintes, et il prit la résolution de sacrifier dorénavant son caractère à son affection pour son prince.
CHAPITRE IV
Les féodaux. — Les élections aux états de 1593. — Caractère de l'assemblée. — La conférence de Suresnes. - Pliilippe II et la loi salique. — Comment finirent les états de -1593. — L'abjuration. — Reddition de Paris. — L'absolution pontificale. — Fin de la Ligue.
A ce moment, les pronostics de Labrosse ne semblaient pas près de se réaliser. L'épreuve des armes était concluante : le prince hérétique, malgré sa valeur, son activité et son énergie, devait renoncer à conquérir par la force seule ce trône, que l'Espagne d'une part et les Guises de l'autre lui disputaient. A l'étranger, on commençait à tenir la royauté du Béarnais pour une royauté morte -née. Après trente années de luttes, la France ne se trouvait pas plus avancée que le premier jour; elle avait même re-
culé en deçà de Louis XI; car, à la faveur des guerres civiles , une féodalité nouvelle avait surgi , parmi la noblesse de l'une et de l'autre religion. La plupart des seigneurs tant calvinistes que catholiques prétendaient garder à titre héréditaire et indépendant les provinces qu'ils détenaient. La question fut nettement posée dans ce sens dès les premières ouvertures d'accommodement que le Béarnais , n'ayant plus qu'une foi secondaire dans la vertu des combats, entreprit auprès des princes de la Ligue. Ceux-ci étant au nombre de treize, c'étaient treize provinces à distribuer; d'autre part, les princes du sang et les hauts seigneurs du camp royaliste, qui étaient au nombre de dix, ne pouvant pas être, en toute justice, moins bien traités que leurs adversaires, c'étaient en tout vingt-trois gouvernements qu'il fallait donner, juste ce que la France en contenait. Dans cet arrangement, Henri IV n'aurait pas même conservé pour lui le patrimoine privé d'Hugues Capet; il serait resté, après comme devant, roi de Navarre. Lorsqu'il eut sondé les chefs, Henri tâta les peuples : il vit que la masse de la nation, dans les villes comme dans les campagnes, aspirait vivement après un gouvernement régulier, il vit que la présence de l'étranger, de l'Espagnol, était odieuse, mais que, malgré ce désir presque universel de paix et de repos, le scrupule invincible des consciences, en présence d'un prince hérétique, ne laissait aucune porte ouverte à la transaction. L'abjuration seule, tôt ou tard, pouvait décider,
comme on dirait de nos jours, la formation d'une majorité dans le pays, en réunissant ensemble les ligueurs français et les catholiques royaux.
Philippe II, de son côté, s'exagérant sans doute la puissance réelle de ses partisans au delà des Pyrénées , croyait avoir cause gagnée et pressait la convocation des états généraux. Mayenne, en effet, n'avait reçu, en 1589, la lieutenance générale du royaume qu'à titre conditionnel et sous cette formule : « En attendant les états. » Le conseil de l'Union lui-même s'était intitulé dans ses actes : « Les princes catholiques unis aux trois états de France et jusqu'à leur convocation. » De 1589 à 1593 cette convocation avait été faite à six reprises différentes, tantôt à Melun, tantôt à Tours, à Reims ou à Soissons; mais la réunion des députés avait chaque fois été retardée, et les entraves étaient venues surtout du mauvais vouloir de Mayenne, peu enthousiaste d'une mesure qui pouvait bien êlre, suivant l'expression d'un publiciste ' , sou testament politique. Ces délais successifs impatientaient Philippe II , qui craignait qu'une bataille ou une circonstance inattendue ne vînt compromettre sa position; les ligueurs n'étaient pas moins irrités; le docteur Martin avait été jusqu'à dire avec moquerie « que chacuh tiendrait ses états en sa maison, et qu'il n'en fallait pas espérer d'autres. »
1 M. Ualliery, Uisloiic </« étala généraux.
Après la mort du vieux cardinal de Bourbon, le roi intérimaire de la Ligue, qui lui-même n'avait pas pris sa royauté au sérieux, Mayenne dut pourtant se décider à risquer l'enjeu déOnitif. L'ouverture des états fut fixée à Paris pour le mois de janvier 1593. Les députés arrivèrent lentement , à travers un pays infesté d'ennemis et par des routes à peine praticables. La peur en retint chez eux un grand nombre, car le Béarnais avait d'avance déclare nuls et non avenus, comme « pratiqués par l'étranger », les prochains états généraux, et menacé de traiter en ennemis les mandataires des trois ordres qui lui tomberaient dans les mains. Ceux qui, nonobstant, persistèrent à se rendre aux états voyagèrent un à un, furtivement, sans porter sur eux leur commission, ou sous bonne escorte, et par groupes de provinces. Aussi cette assemblée , que les historiens du temps traitent assez mal', ne fut -elle qu'une représentation fort incomplète du royaume ; elle comptait une centaine de députés au lieu de cinq cents envi-
1 Mézerai dit que c'étaient « toutes sortes de gens ramassés > ; Matthieu affirme « qu'il y en avoit qui se disoient députés de bailliages, où ils n'eussent osé mettre le pied, b — Il y a évidemment dans ces jugements beaucoup de partialité et d'exagération.
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ron qu'il y avait eu à celles de Blois (1576, 1588). On put voir dès les premiers jours qu'elle serait très -divisée. Aucun parti n'avait pu réussir à y implanter son patronage exclusif, et il eût été vraiment malaisé, soit à Philippe II, soit aux Guises, de gouverner selon leur désir des élections qui s'étaient faites successivement , par intermittence , et à de longs intervalles. Certains membres avaient leur mandat en poche depuis l'an 1590-, d'autres, lassés d'attendre ou de courir de ville en ville, avaient donné leur démission; quelques-uns étaient morts. La plupart n'avaient que des pouvoirs généraux et mal définis; car, dans l'état du pays, les électeurs des trois ordres n'ayant pas d'idées arrêtées, la seule instruction qu'ils pussent donner à leurs représentants, c'était « de faire pour le mieux». Deux desiderata dominaient toutefois dans les cahiers : l'élection d'un prince français catholique, pur de toute hérésie, et la réception du concile de Trente. Le trèspetit nombre (Amiens, Troyes) formulaient des vœux dans l'intérêt des libertés communales et provinciales; Chaumont, par exemple, acceptait pour roi le Béarnais, s'il se faisait catholique ; le clergé d'Auxerre demandait un souverain de la tige royale, qui prit pour épouse l'infante d'Espagne '.
Dès l'ouverture de la session, Mayenne, voulant
1 Itegistres fins étais généraux de i593, par Etienne liernard (collection des documents inédits de VHistoire de France), cl Recueil des états généraux, par Mayer, t. XV.
compléter l'assemblée et s'y ménager un plus fort appoint d'influence , tenta d'y introduire , à côté des membres élus, un groupe composé de personnages du conseil d'État, du parlement et de la chambre des comptes; mais l'innovation ne réussit pas; les trois ordres furent d'accord pour rejeter de leur sein ces individualités sans mandat et ces collègues improvisés. Les représentants du roi d'Espagne n'eurent pas des débuts plus heureux : l'ambassadeur de Philippe II ayant commencé par réclamer de l'assemblée le serment de ne jamais traiter avec le Navarrais, lors même qu'il se ferait catholique, l'archevêque de Lyon, Villeroy et l'ardent ligueur d'Espinac repoussèrent violemment cette proposition, attentatoire d'ailleurs à l'autorité du saint- père, dont elle préjugeait la décision. Il était évident qu'à travers les émotions inévitables et les intrigues de toute sorte qu'elle allait avoir à subir, la majorité des états conserverait néanmoins intact ce sentiment français qui s'alliait chez les vrais ligueurs au souci de la foi catholique. La scène principale du drame parlementaire se joua en dehors de l'assemblée, à la conférence de Siiresnes. Proposée par les délégués du parti catholique royal , cette conférence fut acceptée par les trois ordres, malgré l'énergique opposition des sectaires espagnols, comme une occasion de s'entendre , non avec le roi de Navarre , « ou autres hérétiques » , mais avec les orthodoxes du parti adverse, touchant « la conservation de la religion et
le bieu de l'État. » Ou vit, le jour où elle s'ouvrit, combien au fond tout le monde était las de la guerre. Une foule immense, amassée pour voir sortir les députés, leur cria d'une voix unanime : La paix! la paix! et, dans les villages, le même cri les accueillait, et l'on s'embrassait avec un attendrissement rempli d'espérance; car chacun voyait clairement que le peuple laisserait ses os dans cette guerre interminable, où «les aunes même s'étaient tournées en pertuisanes *. » Il n'y a pas lieu de raconter ici tout au long la conférence de Suresnes, qui ne fut en réalité qu'une sorte de tournoi oratoire, où les deux principaux champions, l'archevêque de Bourges, pour les catholiques royaux, et l'archevêque de Lyon, pour la Ligue, firent assaut d'éloquence sans aboutir à une conclusion précise ; nous dirons seulement que dans les discussions de clôture Ms"" de Lyon, chargé de prononcer le dernier mot des ligueurs relativement à la conversion du roi Henri, déclara qu'on la voulait « vraie et sans fiction, semblable à celle des premiers chrétiens, qui ne marchandaient pas si longuement, mais qui, sitôt que Dieu les avait touchés, abandonnaient leurs superstitions. » Quant au traité de paix, il dit qu'il fallait attendre la décision du saint-siége. M^'' de Bourges répondit en peignant les misères du peuple, avide d'un prompt soulagement. Les débals se continuèrent plusieurs jours
> Espèce de hallebarde.
encore avec confusion, et nul accord n'en sortit. Les commissaires du parti navarrais se refusèrent alors à prolonger l'entrevue, dans la crainte que toutes ces lenteurs ne fussent un prétexte pour donner aux forces étrangères le loisir de s'avancer.
Pendant ce temps les agents de Philippe II travaillaient la conscience de l'assemblée à grand renfort de doublons et de ducats. Bien que les trois ordres, sur la proposition de la noblesse, eussent juré, le 1" mars, de n'avoir « intelligences, pensions ni bienfaits du roi de Navarre, ?ii d'autres princes, dedans ou dehors le royaume », sauf le saint -père, qui, à la vérité, n'entrait point dans de pareilles menées, et le duc de Mayenne, qui eût bien voulu y entrer, mais qui n'en avait guère les moyens, il est certain qu'il y eut dans les états quelques parjures à cet engagement solennel. Philippe II , fatigué d'attendre, devenait d'ailleurs de plus en plus pressant. Le 14 mai, son ambassadeur extraordinaire, le duc de Feria, arrivé depuis quatre jours à Paris avec la mission expresse d'en finir, prononça la mise en demeure : il promit que sous deux mois quatorze mille combattants étrangers soldés pour un an, et douze cent mille écus seraient mis à la disposition de la Ligue, si l'assemblée voulait déclarer l'infante Isabelle reine de France. A ces mots, raconte le chroniqueur Pierre de l'Estoile, l'éloquent ligueur Guillaume Rose, évêque de Senhs, se leva brusquement, et s'écria qu'il reconnaissait maintenant que les politiques
avaient eu raison en publiant que l'intérêt et l'ambition, bien plus que le zèle religieux, avaient eu part à cette guerre. — Appliqué à l'Espagne, le mot était rigoureusement vrai. — « S'il en est ainsi , ajoutait Rose, au milieu de l'émotion universelle, je suis prêt à me faire politique moi-même, car rompre la loi sahque , c'est perdre le royaume *. » Ainsi la ligue française, en la personne de ses membres les plus éminents, refusait hautement de se mettre à la suite de Philippe II.
Tandis que les Espagnols se démasquaient à la face de l'Europe, les partisans du roi de Navarre préparaient leur coup de théâtre. Le 15 mai, Henri annonce publiquement sa résolution de se convertir. Cette nouvelle fait une grande impression sur les états, qui se bornent toutefois à répondre que les royaux aient à se pourvoir, sur le fait de la conversion, par- devant Sa Sainteté, qui seule peut absoudre le Béarnais et le remettre au sein de l'Église. Philippe II, éperdu, a recours h une surenchère :
• Il convient de faire remarquer que Rose entendait par ces mots « maintien de la loi salique » non pas la réserve de la souveraineté, en suivant la proximité du sang, au profil d'une seule famille, mais, dans un sens plus large et plus général, l'exclusion des femmes et des étrangers cl l'élection d'un prince français quelconque.
ce n'est plus seulement quatorze mille soldats qu'il promet aux ligueurs, c'est vingt mille, sans compter un subside enflé à proportion; quant à la loi salique, qu'on s'est avisé de mettre en cause, il la déclare nettement surannée et dépourvue de sens. Les états alors se tirent d'afiairé par un biais. Ils répondent au duc de Feria qu'avant do prendre aucun engagement décisif ils désirent savoir quel époux Sa Majesté Catholique destine à l'Infante, au cas où la couronne lui serait décernée. L'ambassadeur, sans hésiter, nomme l'archiduc Ernest, frère de l'Empereur. L'eCfot de cette maladresse fut énorme : les ligueurs français virent clairement l'envers du personnage de Philippe II; ils comprirent que c'était l'asservissement du royaume et de l'honneur national que l'Espagne avait poursuivi durant tant d'années; la France était menacée de devenir, en quelque sorte, une province de l'empire de Charles -Quint. Dans la chambre de la noblesse, la Châtre poussa un cri d'indignation qui ne resta pas sans écho. En vain les Seize , qui n'avaient pour eux que la lie du peuple et la garnison espagnole, essayèrent - ils des mesures d'intimidation; les patriotes catholiques ne se laissèrent pas effrayer, et le parlement arrêta court les poursuites. Le duc de Feria fit alors une fausse retraite : il consentit à ce que la couronne fût donnée au jeune duc de Guise ', qui serait le mari de Tintante, à la
1 Le filf du Balafré, échappé de sa prison de Tours.
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condition que tous deux fussent déclarés « solidairement propriétaires de la couronne» . La majorité des États, désireuse de gagner du temps, se reprit, au milieu d'une confusion inexprimable , à délibérer sur cette proposition, présentée arrogamment comme le dernier mot de Sa Majesté Catholique. C'est alors que le parlement intervint , en rendant son fameux arrêt du 28 août 1593 pour le maintien de la loi salique. Mayenne y était supplié d'empêcher que, sous prétexte de rehgion, la couronne fût transférée aux mains de l'étranger. Cet arrêt fixa l'assemblée dans le sentiment vi'ai de la situation; les bons esprits achevèrent de se recueillir, les âmes honnêtes se rajustèrent, et, au lieu du blanc-seing d'omnipotence que Philippe II avait réclamé , on se contenta de faire une réponse évasive qui équivalait à un ajournement indéfini : « Les États estiment qu'il serait non-seulement hors de propos, mais périlleux pour la religion et pour le royaume, de faire élection et déclaration d'une royauté jusqu'à nouvel ordre. »
Grand fut le dépit du roi d'Espagne, qui se croyait si sûr de sa proie que déjà il avait accoutumé de dire : « Ma bonne ville de Paris, ma bonne ville d'Orléans. » A partir de ce moment la scène change, pour ainsi dire, à vue d'œil. Mayenne entreprend de dénouer la situation à son profit personnel ; malheureusement, après avoir pris l'Espagnol comme hausse -pied de son ambition, il se trouvait plus dépourvu que jamais. Son incurable irrésolution faisait tort à ses
meilleures qualités; le plus souvent à la suite de ceux qu'il eût dû et pu diriger ', il usait toute sa politique dans un va-et-vient perpétuel, et il n'échappait à l'étreinte de Philippe II que pour se voir menacé de celle du roi de Navarre , et réciproquement. Telle fut encore sa fortune au lendemain de l'arrêt rendu par le parlement. Le roi d'Espagne, irrité, avait déclaré qu'il supprimait tous ses secours, au moment même où un défenseur sincère de la foi eût, au contraire, jugé à propos de redoubler l'énergie de son assistance. C'était mettre le lieutenant général à la merci du Béarnais. Pour conjurer ce péril, Mayenne renoua, bien qu'à contre- cœur, de secrètes négociations avec l'Escurial. L'aide la plus efficace qu'il pût prêter à son incommode tuteur, c'était de conserver provisoirement le statu quo. Il s'engagea donc à tenir les états assemblés, dans une attitude tout cxpectante et passive , jusqu'à l'arrivée d'un solide renfort en hommes et en argent. Une fois armé pour la lutte , il comptait bien travailler pour lui seul, et non pour Philippe II et sa faction. Un grave événement, attendu d'ailleurs de tout le monde, l'abjuration du roi de Navarre, vint modifier encore une fois la situation. Celte assemblée,
1 Presque tous les livres imprimés alors portent cette mention : a Avec l'autorisation des états , s ce qui prouve combien le pouvoir de Mayenne , dans cet interrègne , était en somme illusoire. 11 eût fallu au lieutenant général, pour diriger avec autorité les ligueurs fiançais, un esprit de suite et une fermeté de principes que le troisième Guise était loin d'avoir.
qiie Mayenne espérait garder sous la main , se retira elle-même de la scène. Les deux tiers dos députés, pris de lassitude, et peut-être de la nostalgie du foyer, s'en allèrent les uns après les autres (juillet), comme pour un congé de trois mois, à l'expiration duquel ils promettaient de revenir. Bien peu revinrent, et encore ceux qui revinrent ne firent-ils que passer. Le roi de Navarre converti, mais non encore réhabilité aux yeux des ligueurs français, détournait à son profit l'attention du peuple. Pourtant, bien que le principe catholique triomphât par l'abjuration du Béai-uais, le rôle des états généraux n'était point fini; aux termes de leur mandat, ils devaient continuer à siéger comme la seule autorité légitime qu'il y eût alors dans le royaume. Ils ne le firent point; par une étrange faiblesse, cette assemblée, qui avait une tâche si haute, se fondit en quelque sorte, sans même qu'on puisse indiquer le moment exact où elle cessa d'exister; mais, après comme devant, le drapeau de la ligne française resta déployé.
Ce fut le 25 juillet 1 593 (pie le roi de Navarro, après avoir reçu l'inslructiou religieuse préalable, abjura solennellement dans l'église de Saint-Denis, rompant
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(le conscience avec ces huguenots « qui l'avaient apporté sur leurs épaules de deçà la rivière de Loire ' ». Les vainqueurs, ce n'étaient donc ni la ligue espagnole, désornaais ruinée par la base; ni les légistes, dont le principe : Le mort saisit le vif, ne triomphait qu'occasionnellement; c'étaient les ligueurs français. La solution toutefois n'était pas complète; le pape seul avait qualité pour donner tous ses cfi'ets à l'abjuration d'Henri de lîéarn; il fallait que l'absolution pontificale intervînt comme une sorte de sacre définitif -. A ce moment les hgueurs éclairés eurent d'autant plus besoin de courage, pour demeurer fermes eu leur attitude, que l'attitude était, en quelque sorte, la seule arme qui leur restât. Depuis la conversion d'Henri, presque tout les abandonnait : la masse du peuple, fatiguée, on le conçoit sans peine, de trente années de guerre , ne songeait plus qu'à se reposer; le mot de paix était le plus doux qu'on put alors faire résonner à ses oreilles. La paix, c'était la reprise des relations et du trafic entre les villes du royaume, isolées depuis si longtemps les unes des autres; c'était la vie rendue au sillon et à la boutique; c'était le retour de celte abondance que nul ne connaissait plus que de mémoire. « Croyez-moi, disait en ce temps -là Rosny au Béarnais, si les
1 Rosny fut, on le sait, au nombre des religionnaires qui conseillèrent l'abjuration à Henri IV. — Économies, t. I, chap. xxxvii.
">■ Voyez à ce sujet le cliap. vu du livre de M. Segrétain : Sixle-Quint et HenrilV.
peuples viennent une fois à goûter la douceur du repos, à respirer dans une communication mutuelle, et à ressentir, grâce à vous, les aises, les commodités du vivre, à retrouver la gentillesse, douceur et familiarité de la conversation, on aura bien du mal à les rejeter dans les désordres, misères et calamités dont ils témoignent être si las et ennuyés. »
Rosny parlait juste. Le 22 mars 1594, le roi de Navarre entra dans Paris, dont le gouverneur Cossé- Brissac lui ouvrit les portes. Ce furent les cavaliers de Vitry qui firent les premiers leur apparition par la porte Saint-Denis; d'autres troupes pénétrèrent par Bercy, d'autres par la Porte -Neuve (Tuileries), Quelques lansquenets ayant fait mine de résister, le peuple les jeta dans la Seine. Henri IV laissa sortir la garnison espagnole et wallonne; elle le fit sur l'heure avec dignité. Ea passant devant le Béarnais, qui, du haut de la porte Saint-Denis, regardait le mélancolique défilé de ses ennemis, le duc de Feria, l'ambassadeur de Philippe II, vrai type dé noblesse castillane, fit un salut triste et fier, et murmura, dit-on, ces mots avec un soupir : « Grand roi! grand roi! » Henri IV répondit par un geste affable et courtois, mais en ajoutant ces paroles: «Allez, Messieurs, et n'y revenez plus. » — Le soir même, le roi de France faisait sa partie de cartes avec la duchesse de Montpensicr, la veille encore un des plus eullammcs brandons de la Ligue.
Quelques mois après (le 17 septembre 1595) arrivait
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de Rome l'absolution pontiGcale '. Aux yeux de tous , ce jour-là, le roi de Navarre devenait roi de France. Les chefs de la Ligue se soumirent au prince légitime solennellement réhabilité. Il est vrai que la soumission de plusieurs coûta cher. Le duc de Guise obtint, pour sa part, quatre cent mille écus et le gouvernement de la Provence; Damville, son frère, eut celui de Reims et de bonnes abbayes; le duc de Lorraine eut de l'argent, avec Toul et Veixlun ; d'Épernon fit ajouter le Périgord et le Limousin à son gouvernement d'Angoumois et de Saiutoiige. L'adhésion de Mayenne surtout n'alla pas sans de gros sacrifices; il fallut payer toutes les dettes du lieutenant général, lequel eut soin d'enfler le total , afin d'avoir un revenant-bon ; il fallut en outre lui céder trois places de sûreté. Rosny déploya, dans ce rachat du royaume « par pièces et lopins » , ses talents les plus fins de diplomate ; il contribua surtout à pacifier la Normandie en amenant la soumission de Villars-Brancas. Tout cela était dur; mais, comme le disait Henri IV dans ses instructions à son serviteur, ce n'était pas le moment « de faire le bon ménager, ni de s'arrêter à l'argent- ». Il fallait payer sans trop marchander; car, à vouloir prendre de force, il en eût coûté dix fois plus cher. Un seul point était essentiel, c'était de ne pas faire de marché en bloc, mais de séparer soigneusement par intérêts particu-
1 Ce iLircnt les cardinaux du Perron et d'Ossat qui la reçurent au nom d'Henri.
- Palma-Gayct et Mémoires de Cliivemy.
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liers tous ceux qui étaient ligués sous des prétextes généraux, afin de ne laisser debout dans l'État aucune faction munie d'une tête et d'un corps, aucun ennemi ayant tous ses membres '.
1 Lettre du roi à Rosny, on date du 8 mars 1594, Économies, l. L
CHAPITRE V
La monarchie espapiole. — Détresse d'Henri IV. — Le conseil des finances. — Grande tournée de Rosny. — La surprise d'Amiens , l'invasion. — Rosny seul maître aux finances. — La revanche d'Henri lY et de la France. — Les huguenots et l'édit de Nantes. — Paix de Vervins. — Châtiment du duc de Savoie.
En 1595, la guerre civile s'effaça devant la guerre étrangère ; le roi , converti et maître de Paris , voulut en finir avec l'équivoque qui permettait au souverain de l'Escurial de poursuivre, sous le couvert de la religion, la ruine ou le démembrement de la France; il jeta le gant à Philippe II.
Depuis les Romains et depuis Charlemagne, le monde n'avait pas vu un empire aussi vaste que l'était,
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au xYi' Siècle, cette monarchie espagnole, sur laquelle le soleil ne se couchait pas. A l'héritage qu'il avait reçu de son père Charles -Quint, et qui comprenait toutes les Espagnes, les Deux-Siciles, le Milanais, les Pays-Bas, l'Artois et la Flandre, la Franche-Comté, le Mexique et le Pérou, Philippe avait ajouté le Portugal, conquis en 1580, et il projetait d'élcudre, en outre, sa domination sur la France et sur l'Angleterre. Pour accomplir ses rêves ambitieux, ni l'activité ni les ressources ne lui manquaient : il était le prince le plus laborieux de la chrétienté ; il possédait d'excellentes armées, commandées par les généraux les plus habiles de l'Europe, et soldées au moyen de l'or du nouveau monde; mais la multiplicité même de ses entreprises les fit échouer. Une révolte qu'aucune force ne put dompter, lui avait enlevé la plus belle moitié des Pays-Bas; de gigantesques armements, en vue de conquérir l'Angleterre, avaient abouti en 1588 au désastre fameux de Yinvencible Ar?nada', en France enfin, où depuis l'année 1560 il dépensait toutes les ruses de sa politique et tous les trésors de son épargne, ses eiTorts ne devaient pas être plus heureux. Dès l'année 1595 (12 juin) les Espagnols, battus à Fo?itaine-Fiwiçaisc par Henri IV, commençaient à soupçonner, comme le dit Palma-Cayct, un contemporain, « que la couronne de France était un trop gros morceau pour l'avaler par espérance tout d'un coup. » Les revers glissaient toutefois, sans l'ontamor, sur l'âme impassible de Philippe II; au lendemain de
chaque ëchec, il se reprenait froidement à préparer la revanche : « Quand on reste maître de la source , disait-il, qu'importe la perte d'un ruisseau? »
Contre un adversaire si persévérant et si bien muni, Henri IV avait tout d'abord un point faible, c'était l'exiguïté de ses ressources financières. Plus d'une fois, on l'a vu, dans sa lutte contre la Ligue, le défaut d'argent avait entravé ses opérations les plus importantes ; le mal n'était pas moindre à présent ; ceux de son conseil des finances dilapidaient presque ouvertement les fonds de l'État, de connivence avec une foule d'intendants , de commis , dressés à ce « badinage ' », et qui se faisaient leurs compères. On simulait, par exemple, de vieilles dettes qu'il fallait payer; on achetait, au besoin, à vil prix des créances étrangères que l'on présentait ensuite au roi, avec intérêts et principal. Henri IV n'était point dupe de ces artifices malhonnêtes ; mais il sentait que son autorité n'était pas encore assez bien assise pour qu'il pût, « avec tant d'affaires sur les bras - », sévir contre les ministres prévaricateurs. Un seul homme , par sa probité et son énergie éprouvées, lui offrait de sûres garanties, c'était Rosny \ Celui-ci, qui voyait le mal sans avoir
1 Éconoynics.
' Lettre d'Henri TV (Économies).
3 II va sans dire que ce que nous avons raconté des procédés de Rosny à la guerre se concilie parfaitement chez lui avec la probité du fonctionnaire public. Ces procédés, nous le répétons, étaient dans les mœurs du temps ; les hommes les plus honnêtes poursuivaient le butin sans scrupule. L'unité du caractère de Rosny n'en est donc pas entamée;
le droit d'y remédier, brûlait de l'envie d'obtenir un autre titre et d'autres fonctions que ceux de chambellan et de conseiller de Navarre. Dès 1593, il avait soumis au roi un plan général de réformes qui plaisait fort à Henri IV; mais le moyen d'introduire brusquement dans le conseil un homme tel que Rosny, doublement suspect comme huguenot et comme parvenu? Il fallait l'appeler par degrés et « tout doucettement » aux affaires, sous la figure d'un simple adjoint, d'un assesseur sans brevet, de manière à ne porter ombrage « ni aux mauvais ni aux bons ». C'est ce que fit le Béarnais. « Prenez patience , disait- il sans cesse à son favori, attendez que je sois maître absolu, et ne songez qu'à bien faire. » Mais Rosny, avec son caractère intraitable et entier, ne put se résigner à ce rôle passif et mal défini; ses façons de censeur, l'acier pénétrant de son froid regard, lui eurent bien vite aliéné, en les inquiétant et en les glaçant, tous les conseillers des finances ; ceux-ci, ne voyant en lui qu'un espmi , s'entendaient pour le mettre en quarantaine, et ne délibéraient en sa présence que « sur des choses de néant' ». Ces cachoteries allèrent si loin que Rosny, trop intègre pour consentir à des complaisances rétribuées, trop fier pour servir « d'ombre » à des rapines qu'il n'avait pas la puissance d'cmpAcber,
intéressé pour lui-mflme, dans la première période de sa vie, où il avait sa fortune à faire, il sn montra, dans la seconde, intéressé pour son prince et pour l'Etat, dont il fallait également refaire la fortune. ' Économies.
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cessa (le se rendre au conseil (1595). Le roi, attristé, mais très -politique au fond, en dépit de sa bonhomie affectée , se contenta de dire à Rosny son mot habituel, patience! en l'assurant que plus on lui montrerait de haine et d'envie, plus on augmenterait l'estime qu'il avait pour son intelligence et sa loyauté.
En attendant, Henri IV était sans ressources devant l'ennemi. Le roi de France et de Navarre, le vainqueur d'Arqués et d'Ivry n'avait pas en 1 ;)96 un cheval de combat présentable, ni un harnais qu'il pût endosser; ses pourpoints étaient « troués au coude », et sa « marmite renversée » l'obligeait à dîner tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre; car ses pourvoyeurs, qu'il ne payait pas, ne lui pouvaient plus rien fournir pour sa table. Cette misère royale formait un singulier contraste avec les nappes brillantes et bien servies de Messieurs des finances '. Que faire? Créer de nouveaux impôts? Le pays, déjà écrasé de taxes sans nombre, épuisé par les gens d'armes et les mercenaires, n'eût pu supporter cet accroissement de charges. Se tirer d'affaire par une banqueroute, comme Philippe II? C'eût été un triste baptême pour la nouvelle royauté. Emprunter de l'argent aux puissances étrangères? L'expédient était onéreux, et le Béarnais avait déjà fuit tant de dettes pareilles qu'il
1 Lettre d'Henri IV , Économies, t. I.
ne savait comment s'acquitter. D'ailleurs le bon meunier du mouli?i de Barbaste, comme on l'appelait en Gascogne du nom d'un de ses moulins, n'était pas homme à sauver le présent aux dépens de l'avenir, ni à improviser des ressources en dévorant la substance même du royaume.
Et pourtant l'heure d'aviser était venue ; la victoire sur l'adversaire du dedans se liquidait par un déficit effrayant; il avait fallu, nous l'avons dit, racheter le pays pouce à pouce, et payer la moindre bicoque dix fois sa valeur; encore eût-il suffi de quelque victoire décisive des Espagnols, qui venaient tout récemment d'emporter DouUens, Cambrai et Calais, pour faire relever la tcte à la faction féodale. Celle-ci ne dissimulait guère ses prétentions : « Nous sommes prêts à vous fournir une belle armée toujours disponible, avait dit ironiquement au roi le duc de Montpensicr, si vous voulez nous laisser nos gouvernements en toute propriété, sous la simple réserve de l'hommage lige , « comme cela s'est autrefois pratiqué '. » Faute de mieux, le roi, avait obtenu du duc de Toscane un prêt de trois cent mille écus, qui lui avait permis de reprendre la Fère; mais ce n'était là qu'une goutte d'eau dans le désert. Qu'arriverait-il si, faute de solde, les mercenaires suisses et allemands se retiraient, comme ils en faisaient déjà la menace? De nouveau, Henri, poussé par
^Éc,
Gabriclle d'Estrées ', revient à Rosny, qui, après s'être fait quelque temps prier, consent à reprendre sa place au conseil , et promet de trouver de l'argent pour le siège d'Arras.
Cet argent, que les autres membres du Conseil des finances avaient déclaré introuvable, Rosny, qui n'est pas seulement « la loyauté au cœur», mais qui est de plus « l'exécution au bras », se donne la peine d'aller le chercher dans les cachettes où il se dérobe. Depuis vingt ans l'impôt avait subi le contrecoup de toutes les discordes civiles et religieuses; chaque parti l'avait levé pour son propre compte : la cour des Valois , les ligueurs , les assemblées provinciales des réformés, et même, dans cette anarchie, les simples gouverneurs de province; de sorte que le peuple était dépouillé sans que le fisc en profitât. Avec l'autorisation du roi, et muni enfin de pleins pouvoirs, Rosny entreprend une tournée d'inspection dans quatre généralités -. En vain tous les ofiSciers royaux, trésoriers, greffiers des élections et des bureaux, pratiqués sous main par les intendants et par les membres du conseil, essaient-ils de contrarier par toute sorte de mauvais vouloirs et de ruses, au besoin même par des émotions populaires, cette vérification de comptes redoutée; l'énergie âpre
• Cette favorite du roi voulait ainsi se ménager l'apjjui futur de Sully dans ses projets de mariage avec Henri IV.
2 Circonscriptions financières de l'ancienne France; la géniralité était) on le sait,partagi'e en élections.
et calme de Rosny a raison de la coalition de tous les agents subalternes; les récalcitrants sont frappés, les coupables sont contraints de restituer le fruit de leurs rapines; les chiffres recom-rent leur vérité et leur rondeur; et Rosny, méprisant les vaines clameurs et confondant les calomnies des intéressés, revient triomphalement auprès de son maître avec un équipage de soixante-dix charrettes combles d'écus et de menue monnaie. L'argument 'du fidèle conseiller était sans réplique : ses détracteurs en furent écrasés '.
En février 1?)97, après la réunion des nofab/es à Rouen, réunion d'où ne sortit aucune vue pratique, aucune ressource sérieuse, Henri IV était revenu à Paris. Le conseiller Rosny travaillait sans relâche à réunir dans Amiens les vivres et l'artillerie nécessaires pour le siège d' Arras , que le roi se proposait d'entreprendre au printemps. Soudain éclate, comme un coup de foudre dans un ciel serein, la nouvelle de la surprise nocturne d'Amiens parles Espagnols. Amiens était alors, comme Metz le devint plus tard, la ville réputée inexpugnable , le principal boulevard de la France. En perdant cette place, Henri IV perdait tout : sa caisse militaire , son artil-
' Économies. — Mai 1506.
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lerie, ses munitions, ses approvisionnements de bouche , tout cet immense appareil de guerre préparé à grands frais par les soins de Rosny en vue de l'attaque prochaine de l'Artois. Non-seulement tout était à recommencer; mais Amiens aux mains des Espagnols, c'était la route de la capitale ouverte toute grande à l'invasion. Déjà les populations, affolées de terreur, se repliaient à la hâte ; la panique avait même gagné Paris, où, pour comble de malheur, la peste s'était déclarée. Les ennemis d'Henri IV ne se sentaient pas de joie. Le duc de Savoie et Mercœur, profitant de cette occasion inespérée , s'apprêtaient à faire dans le sud-est et dans l'ouest une diversion qui pût empêcher le Béarnais de concentrer toutes ses troupes dans le nord. Le grand-duc de Toscane, ravi de pêcher en eau trouble, se saisissait du château d'If et de la rade de Marseille. Les imgueuots enfin, excités par leurs chefs. Bouillon et la ïrémouille, songeaient à fonder définitivement la « république protestante ».
Henri IV, dans ces graves conjonctures, ne se manqua pas à lui-même : « Il faut reprendre Amiens ou mourir 1 » s'écria-t-il. Obligé de faire encore le roi de Navarre , lorsqu'il croyait n'avoir plus qu'à faire le roi de France, il montra tant de résolution qu'il releva soudain tous les cœurs. Cessé -Brissac fut chargé daller refouler Mercœur eu Bretagne; Lesdiguières marcha vers le Dauphiné pour attaquer la Savoie et barrer la route du nord aux
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forces espagnoles du Milanais. Le roi lui-même partit de Paris comme un trait, après avoir adressé à la noblesse du royaume un appel qui, heureusement, ne resta pas sans réponse; les volontaires accoururent en foule sous les drapeaux; le jeune duc de Guise et Mayenne furent les premiers à rejoiudre l'armée qui se réunissait pour la défense du territoire. Ces rapides mesures eurent pour résultat d'arrêter le sauvo-qui-pcut général entre Amiens et Paris; des garnisons furent fournies aux villes capables de se défendre, et ordre fut donné de fortifier, dans tous les villages, églises et clochers. Enfin, avant de partir, le roi, s'inspiraut de la nécessité, et non plus des ménagements do la politique de cour, avait confié au seul Rosny l'administration des finances. La tâche n'était point légère : la reine d'Angleterre, menacée elle-même en ce moment par une nouvelle Armada, ne se souciait point d'accomplir les engagements de l'alfiance ofïensive et défensive récemment conclue avec Henri IV; la Hollande, qui devait tant à la France, montrait aussi, par son peu d'empressement à nous secourir, que la reconnaissance n'est pas la première vertu des peuples, non plus que des rois. A l'intérieur, les parlements refusaient d'enregistrer les édits bursaux relatifs au prêt volontaire dont le roi avait fixé la cotisation. En vain Henri priait et suppliait, appelant auprès de lui les magistrats, et leur disant qu'ils risquaient, en lui refusant un écu, d'en donner dix à l'ennemi ; qu'il fallait, à l'heure pré-
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sente, penser aux dangers d'une invasion plutôt qu'aux formalités inopportunes des lois et des ordonnances; qu'il n'y avait en somme d'irrémédiable que la perte de l'État; et que, pour lui, Henri IV, il s'en irait en Flandre se « faire donner peut-être quelque coup de pistolet dans la tête, et qu'alors ils sauraient à leurs dépens ce que c'était que de perdre un roi»; — nulle instance ne fit : l'esprit mesquin de corps, la légalité mal entendue, les passions égoïstes, qui, plus d'une fois, aux époques néfastes, ont aggravé le péril commun, résistèrent à ces raisonnements patriotiques. Tandis que les Espagnols campaient à trente lieues de Paris, et que Philippe II n'attendait plus qu'un arrivage de lingots d'Amérique pour rendre encore plus formidable son attaque , il fallut qu'un lit de justice ' tenu par le roi amenât d'autorité l'enregistrement des édits.
Ce fut alors que le conseiller Rosny montra de quoi il était capable. Grâce à lui, la revanche armée devint possible. Depuis le 7 juin, jour où le roi arriva sous Amiens, jusqu'au 27 septembre, date de la reprise de la ville, un bien-être inusité ne cessa de régner dans le camp français ; la paye , chose inouïe en ce temps-là, se fit régulièrement; les renforts arrivaient de même. Chaque mois , Rosny en personne
1 Un lit de justice était, on le sait, une séance solennelle du parlement, où le roi, siégeant sur une pile de coussins, ordonnait qu'un édit fût enregistré en sa présence; c'était donc une sorte de coup d'État. Le plus célèbre des lits de justice fut celui qui, en 1G48, fut la cause occasionnelle de la Fronde.
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s'acheminait vers les cantonnemeuls de l'armée, suivi d'une bonne troupe et de fourgons portant cent cinquante mille écus; aussi quel accueil joyeux, quel bou visage lui faisaient à F envi les capitaines des compagnies! Il était alors véritablement le dieu Rosjvy. On n'avait jamais vu, de mémoire de soldat, un ordre aussi admirable dans tous les services, une telle abondance d'approvisionnements. Et nonseulement les militaires avaient l'écuelle remplie à souhait, mais des baraques en bois, qu'ils avaient dû construire eux-mêmes, les défendaient des intempéries; un hôpital, organisé dans le camp même, recueillait les malades et les blessés. L'artillerie, bien installée, bien servie, balayait si bien la plaine autour d'Amiens , que les assiégés , après une tentative infructueuse de sortie (17 juillet), se le tinrent pour dit, et n'eurent garde de recommencer.
Cependant , au commencement d'août , le roi d'Espagne, qui venait de recevoir ses galions de l'Inde , et qui avait avis de l'arrivée prochaine de ceux d'Amérique, envoya de l'argent et des instructions à l'archiduc, qui, avec une armée auxiliaire de vingt-huit mille soldats, marcha, accompagné du comte de Mansfeld, au secours d'Amiens. Henri IV attendait l'ennemi. Ses jeunes troupes, déconcertées par le choc de ces vieilles bandes espagnoles et italiennes, dont Bossuet parle avec tant d'eslime ', s'enfuirent d'abord
1 Oraison funchrc du prince de Cuitdc.
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eu désordi-e; mais le Béarnais, présent au front du combat, sut arrêter la panique, et finalement les ennemis, après un vain effort pour ravitailler la place, se virent obligés de battre en retraite, harcelés par les troupes françaises. Ce succès décida la capitulation. — Jamais, depuis les jours glorieux de Jeanne d'Arc, la France n'avait couru un pareil péril : « Toute l'Europe, dit l'Estoile, était en peine à qui demeurerait la victoire de ce s'iégc, parce que cricelui dépendait la servitude du Français ou sa liberté. »
Sur tous les points d'ailleurs la fortune d'Henri triomphait. En Bretagne , les lieutenants de Mercœur n'avaient pu faire un pas en avant; et au sud -est Lesdiguières, opposé au duc de Savoie, avait repris successivement toutes les places que ce prince perfide nous avait enlevées.
Si le roi avait le dessus dans cette crise terrible, le mérite , à coup sûr, n'en revenait pas aux huguenots. Ceux-ci n'avaient rien négligé pour faire tourner au profit de leurs desseins particuliers les embarras de la couronne. Leur assemblée de Chàtellerault, alliée au parti de l'aristoci-atic féodale, dont les chefs étaient les deux princes du sang Montpensier et Soissous, avait arrêté la rédaction d'une charte nou-
velle, qui n'allait à rieu moins qu'à constituer un État distinct dans l'État , avec une multitude de places fortes et des institutions spéciales dans l'ordre politique et financier; ils avaient déféré le protectorat de cette France nouvelle à Elisabeth d'Angleterre. Grâce à la prompte reprise d'Amiens, toutes ces menées demeurèrent lettre morte; mais, pour être écarté momentanément, le péril de ce côté n'en était pas moins visible ; il était facile de deviner que les réformés n'hésiteraient pas à se prévaloir, quand ils le pourraient, de leur antique organisation fédérative. Les efforts de leur prosélytisme se faisaient durement sentir aux populations dans les places dont ils étaient maîtres, et ils cherchaient sans cesse à mettre la main sur de nouveaux postes militaires. La ville de Tours, entre autres, était l'objet de leurs convoitises. — « Je ne reçois aucune assistance des huguenots, écrivait Henri IV à son ambassadeur à Rome, je suis forcé par politique de leur lâcher quelque chose. »
Ce quelque chose fut Védit de Nantes, « expédient ' » tout de politique et de nécessité -, oppor-
1 Le mol est d'Henri IV lui-môme, qui disait dès 4593 à Sully : « Il faut que je m'arrange , et j'y suis résolu, da façon à ne laisser subsister auprès de moi dans le royaume aucune faction , société ni corps ; » et il ajoutait qu'il n'en exceptait pas « ceux de la religion » , et qu'il avait en l'esprit un expédient, par lequel il espérait y parvenir sans mécontenter personne. {Économies.)
2 « La nécessité m'a fait faire cet édit, disait le roi ». — Matthieu , Histoire de France pendant les sept années de paix.)
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tun sans cloute ù ce point de vue, dans l'intérêt de la paix présente, mais gros de dangers pour l'avenir. Selon le cardinal de Retz, qui n'est pas récusable en pareille matière, le plus difficile en politique n'est pas d'agir contre ses adversaires, c'est de vivre avec ses amis. Pendant plus de vingt ans, le Béarnais avait fait l'épreuve de cette vérité, et maintenant que l'arrêt du pape avait dissous la ligue catholique, voici qu'il se retrouvait en face d'une ligue protestante. Venir à bout de celle-ci était chose en quelque sorte plus malaisée que de vaincre toutes les Espagnes; les négociations durèrent près d'un an, de mai 1597 à avril 1598, entre l'assemblée huguenote de Loudun et les commissaires royaux , au nombre desquels était l'illustre historien Jacques- Auguste de Thou, président au parlement de Paris. Il fut arrêté enfin par un pacte a perpétuel et irrévocable » : que les réformés auraient dorénavant liberté entière d'aller et d'habiter par tout le royaume; qu'ils seraient admissibles à toutes les charges; que l'exercice de leur culte serait maintenu ou rétabli dans toutes les villes jusqu'alors ouvertes à leurs pratiques; qu'ils auraient le droit de fonder dans ces mêmes villes écoles et collèges; qu'ils posséderaient en chaque localité un heu spécial de sépulture; et que des chambres de justice mi-parties , c'est-à-dire composées pour moitié de reUgionnaires et d'orthodoxes, connaîtraient des causes où les huguenots seraient intéressés. Comme sanction à ces garanties le roi
laissait au parti soixaule- quinze places de sûreté: entre autres, Saumur, Grenoble, Montpellier, Loudun, Niort, Chàtellerault, Fontenay, Saint -Jean d'Angely, Bergerac, Mont-de-Marsan, Aigues-Mortes, Sancerre, Castres, le foii Barrant, Montélimart, Gap, Embrun, Exiles, sans compter les places détenues à titre personnel par les hauts seigneurs de la religion, les Bouillon, les Rohan, les la Trémouillé, et Rosny lui-même. C'était, on le voit, l'aliénation d'une partie de la souveraineté nationale et royale au profit d'une minorité formidable, toujours disposée, le cas échéant, à faire la loi à la majorité '.
En retour de ces concessions, qui avaient, nous le répétons, un caractère plus politique que religieux, les huguenots s'engageaient : à respecter les jours fériés ; à payer les dîmes ; à ne point contracter mariage aux degrés prohibés par l'ÉgUse; à dissoudre leurs conseils provinciaux; à renoncer à toutes pratiques et intelligences dedans et dehors le royaume ; enfin, clause importante par-dessus tout, eu un temps où l'impôt était au pillage, à ne plus faire aucutie levée de deniers sans l'expresse permission du roi.
Henri IV sentait si bien les inconvénients d'un édit qui contenait les disi)Ositifs que nous avons vus, qu'il attendit plus de huit mois avant de le présenter au
1 Selon Duplessis-Mornai, le parli protestant complaît alors 500 églises ou paroisses et 3,509 gentilshommes ayant (ief. Le nombre des familles huguenotes s'élevait à 274,000, représentant 1,200,000 âmes environ.
pnrlcment. Celui-ci, comme on devait le prévoir, refusa d'abord de l'enregistrer; il y eut de longs pourparlers, et il fallut les jussions les plus énergiques pour vaincre les résistances de la chambre souveraine. L'opposition ne fut pas moindre dans les provinces ; les états de Normandie notamment réclamèrent avec instance la révocation de l'édit, et ce ne fut qu'après onze années de luttes que le parlement de Rouen consentit à l'enregistrer intégralement.
L'édit de Nantes n'eut point la vertu de conciliation que la pensée d'Henri IV lui prêtait d'avance : les catholiques y virent un « scandale » ; les huguenots, toujours en défiance, essayèrent d'en tirer plus qu'il ne contenait; ils firent toutes sortes de diflicultcs pour consentir au rétablissement du culte romain. Dans les régions où ils dominaient, à la Rochelle notamment, les prêtres catholiques furent, pour ainsi dire, bloqués et gardés à vue dans l'intérieur de leurs églises, et en Béarn, où le roi restaura deux évêchés, l'orthodoxie dut faire contenance modeste et prudente '. Henri IV, à la vérité, n'épargna rien pour conjurer le mal, et il s'attacha, sans préférence systématique, les hommes les plus remarquables des deux communions religieuses. Il n'en faudra pas moins que le ministre-roi du règne suivant, le cardinal de Richelieu, déclare une guerre sans merci au parti indisciplinable avec lequel le Béarnais avait composé ;
' Voyez, à ce sujet, les Mémoires du marcchal de la Force, gouverneur de Béai n, t. I.
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la prise de la Rochelle, la grande forteresse du protestantisme, mettra fin, en 1628, à un état de choses visiblement incompatible avec la sûreté de l'État.
Cependant Philippe II n'avait pas été plus heureux contre l'Angleterre que contre la France ; la tempête avait de nouveau détruit ou dispersé ses vaisseaux. Pris de découragement, le fils de Charles -Quint maria, faute de mieux, l'infante Isabelle - Claire - Eugénie au gouverneur des Pays-Bas, l'archiduc d'Autriche, et se résolut à entendre la voix de la conciliation. Henri IV, pressé de rétablir l'ordre dans la Bretagne, le Poitou et l'Anjou, où les protestants et quelques restes délabrés de la coalition féodale continuaient de s'agiter, se garda bien d'ajourner la paix. Elle fut signée à Vei^vins, le 2 mai 1 598 , sous la bienveillante médiation des deux représentants du pape , le cardinal de Florence, Alexandre de Médicis, et le général des Cordeliers. La France recouvrait toutes les places qu'elle avait perdues dans la Picardie, le Boulonais, la Bretagne, c'est -à*- dire l'intégrité du territoire que le traité de Cateau-Cambrésis lui avait reconnu.
Il ne restait plus qu'à régler une vieille querelle entre la France et la Savoie, au sujet de la restitution
Siilly iliiù-p 1.: ,-irf;e de Moiiliiiri
(lu marquisat de Salaces, dont le duc de Savoie s'était saisi à la faveur de nos guerres civiles et qu'il prétendait conserver. Le traité de Vervins avait remis la solution du différend à l'arbitrage du Saint-Père ; mais ce dernier, fatigué du mauvais vouloir du prince son client, ne tarda pas à renoncer à l'honneur qui lui était fait (1599). Le duc de Savoie, obligé dès lors de s'arranger directement avec Henri IV, eut recours à cet esprit de ruse particulier aux princes de sa maison, et se rendit à Paris pour tâter le vif de la situation. Il y était à peine depuis quelques jours qu'il avait déjà su intéresser à sa cause, par de magnifiques promesses, le premier lieutenant du roi, l'ambitieux maréchal de Biron; mais Rosny avait l'oeil ouvert sur ses menées : « M. de Savoie ne veut que tromper, dit-il au roi , et beaucoup de ceux qui sont auprès de vous ne lui nuisent pas sur ce point. » L' ex-conseiller de Navai're , qui concentrait déjà dans ses mains toutes les parties de l'administration , y compris la grande maîtrise de l'artillerie, n'épargna pas les durs avertissements au duc de Savoie lui-même. Celui-ci étant venu le voir à l'Arsenal, un jour que Rosny y traitait le roi et la cour, le grand maître se fit un plaisir de le promener au milieu des galeries toutes pleines de canons récemment fondus. — « Grand Dieu! s'écria le duc, que voulez-vous faire de tant de canons? — Monsieur, lui rt'pondit en riant Rosny, c'est pour prendre Montmeillan. — Y êtcs-vous allé? » répliqua le prince;
et sur la réponse négative du ministre : « Vraiment, je le vois bien, poursuivit-il, car vous ne diriez pas cela : Montmeillan ne se peut prendre. — Bien, bien, Monsieur, repartit Rosny, je vous en crois ; néanmoins ne mettez pas le roi en cette peine ; s'il me l'avait commandé , j'en viendrais bien à bout ; mais je veux croire qu'il n'en sera point besoin, et que le roi et vous, vous vous séparerez bien contents l'un de l'autre. » — Le duc, décontenancé, se contenta de répondre que telle était effectivement son intention '.
Quelques jours après, la guerre était décidée. «Mon nmi, dit Henri IV à Rosny, vous avez bien deviné; M. de Savoie se moque de nous. Il s'agit de ne rien oublier pour lui faire sentir sa perfidie. » r— Lé grand maître n'oublia rien, en effet; en dépit des « procédures malicieuses » de Biron, qui parurent presque à découvert dans l'expédition, l'attaque des places de la Savoie fut conduite avec une énergie et une habileté merveilleuses. Depuis les sièges de Paris, de Rouen, de la Fère et d'Amiens, la science de l'artillerie et du génie, grâce à Rosny et à quelques autres hommes d'élite, avait fait d'énormes progrès -. Il faut lire dans les Éconoinies les gigantesques travaux auxquels on eut recours pour mener les canons à bras, la nuit, au bord des précipices, « une roue en l'air », dans les montagnes, et pour les mettre en batterie devant
1 Économies.
2 Voyez , ci-après , le chap. ix.
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CCS niils d'aigle. L'industrie et l'intrépidité du grand maître ne se démentirent pas un instant ; la clef de laMaurienne, Charbonnières, jugée capable jusqu'alors d'arrêter indéfiniment une armée, succomba au bout d'une semaine ; la science de l'artilleur Rosny avait été jusqu'à prédire exactement le jour et l'heure de la prise. Les forteresses de Conflans et de Montmeillan eurent le même sort. L'orgueilleux roi des montagnes se vit donc réduit à faire acte de soumission : par le traité du 17 janvier 160i, il paya trois cent mille livres, et céda au roi, en échange du marquisat de Saluées, qu'on préférait lui laisser, la Bresse, le Bugey, le pays de Gex, Valromey et la citadelle de Bourg. — Cette paix compléta l'œuvre du traité de Vervins, et acheva de consolider la royauté d'Henri de Bourbon.
CHAPITRE VI
Sully, financier. — La maison de l'Arsenal. — Réforme des abus. — Grandes cabales des envieux. — Caractère de l'administration de Sully. — Le ménage des champs. — Les fruits de la paix. — Sully et les manufactures.
Les peuples, non plus que les individus, ne sont éternels ; ils parcourent l'un après l'autre une carrière mystérieuse, au terme de laquelle ils semblent choir dans un précipice invisible; les races elles-mêmes, d'où sortent, comme de souches mères, les groupes divers des nations, s'usent et disparaissent insensi-
lilomi nt. Cette force de dépérissement varie cependant d'un peuple à l'autre : tel empire a eu un moment (le grandeur unique, suivi d'une irrémédiable décadence; chez tel autre, au contraire, le ressort, après avoir faibli sans se briser, redresse inespérément la machine sociale et pohtique. La France, au temps d'Henri IV, en offre un remarquable exemple ; ce malheureux royaume rebondit en quelque sorte du fond de l'abîme, et en dix années, sous la main d'un roi et d'un ministre vigilants, se répare de pied en cap par la vertu bienfaisante de l'ordre et du travail.
Bien que Sully ' demeure ajuste litre dans l'iiistoire comme le grand ministre d'un grand roi, on ne peut pas dire cependant qu'il ait surgi tout d'un coup; il n'a pas le génie natif, de franche venue, comme Henri IV, et ne saurait soutenir la comparaison avec son maître. Celui-ci, avant même d'agir, a déjà, dans son mélange de brillantes qualités et de graves défauts, une grandeur en quelque sorte virtuelle qui, le moment venu, éclate sans eCTort; la capacité de Sully, au contraire, est toute d'expérience et de réflexion; il y faut le temps, comme à sa fortune politique , si lente à se faire et à croître ; il y faut surtout l'action plus ou moins avouée, mais toujours présente, de son roi. La grandeur de Sully, si réelle
1 Nous donnerons désormais à Rosny, ministre du roi de Franco , le nom sous lequel il est resté dans l'histoire, bien qu'il n'ait été revèlu de la duché-pairie de Sully qu'en l'année 1606.
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qu'elle soit, est donc avant tout acquise et de reflet; elle vient essentiellement , non pas de facultés supérieures et dominantes, mais d'aptitudes nombreuses et variées; Rosny, simple compagnon du roi de Navarre, avait déjà toutes les qualités solides qu'il déploya ensuite comme ministre du roi de France , et de bonne heure il annonçait le personnage divers qu'il tint tout ensemble ou tour à tour, homme d'épée, linancier, économiste, diplomate, politique, et, pour liuir, chroniqueur.
Le premier travail de Sully fut de débrouiller le chaos des finances, et ce chaos était cfl'royable. Un vieux capitaine, blanchi sous le harnais, se plaignait uu jour à Henri IV de sa pauvreté : « Venlre-saintgrisl lui repartit le roi, voilà des années que mon royaume est au pillage ; pourquoi u'avez-vous rien pris? )) — Cette saillie du Béarnais résume bien l'incroyable désordre administratif auquel Sully avait charge de remédier. Suivant le mot d'un député aux états de 1588, le peuple était « un pauvre passant détroussé ». La taille, en effet, ne pesait que sur les petites gens, et profitait, non pas au fisc, mais aux agents intermédiaires. Sur quarante -sept millions, levés au nom du pouvoir, la moitié restait aux mains des receveurs et des partisans '. La dette publique s'était augmenlée en quelques années de plus de deux
1 Économies : mémoire rédigé par SuUy au commencemcnl de son ministère.
cent cinquante millions; on devait sept millions à l'Angleterre, trente-six aux cantons suisses, quinze aux Allemands, neuf aux Pro\nnces-Unies ' ; le rachat du royaume avait coûté plus de vingt- sept millions. La liquidation menaçait donc d'être laborieuse \ mais Sully avait pour maxime que les affaires difiBciles le deviennent de plus eu plus « tant qu'on ne les manie que négligemment et par manière d'acquit ». Aussi entra- t-il dans sa nouvelle charge avec une sorte d'âpreté, qui fut sans doute d'autant plus grande qu'il avait eu plus de peine à obtenir ces hautes fonctions. On n'avait jamais vu, et l'on ne devait pas revoir jusqu'à Colbert d'administrateur aussi vigilant et tout ensemble aussi intègre ; ses ennemis l'accusaient d'être sans entrailles; la vérité, c'est qu'il était sans partialité ni faiblesse.
C'est en 1599 qu'il a le titre officiel de surintendant des finances ; dès lors il mène de front deux existences, la vie active des ambassades et des tournées de surveillance, la vie sédentaire de cabinet, de labeurs opiniâtres , de nuits passées aux chiffres et aux écritures : cette double vie , il la continua jusqu'à la mort de son maître , et ce régime excessif contribua peutêtre à lui donner, dans les derniers temps, l'air fâché et rébarbatif que l'on remarque ^n ses portraits '. Tous les jours, dès quatre heures du matin, hiver comme été, il entrait dans son cabinet de l'Arsenal
1 Economies, t. II.
2 CaLiiict deseslampes, LiLliollu'-que nationale.
SULLY ET LE ROI DE FRANCE Hl
pour y nettoyer « le tapis » des affaires courantes ; à six heures et demie il était tout habillé; à sept heures il se rendait au conseil, où il demeurait jusqu'à dix heures et souvent jusqu'à onze ; puis il allait dîner, et sa table avait toujours, quelques convives qu'il y eût, le même nombre de services. Après dîner venait le tour des affaires privées : Sully entrait dans sa a grande salle », qu'il trouvait toute pleine de monde, et là il donnait audience à chacun, commençant toujours « par les ecclésiastiques, et ensuite par les gens de village et autres simples personnes » qui appréhendaient par thnidité de l'approcher. Cette maison laborieuse de l'Arsenal n'était pas cependant « sans fanfares et passe-temps » ; le soir venu, on fermait les portes aux gens d'affaires, à moins qu'on ne vînt expressément de la part du roi, et l'on recevait seulement « ceux qui ne voulaient parler que de rire et de se réjouir, jusque sur les dix heures », qui était le moment où Sully se couchait toujours.
M. de Montyon, dans ses Particularités et Observations sur les ministres des finances, dit que Sully a été pour la France , dans l'ordre financier, ce qu'a été pour la Grèce, en astronomie, le philosophe qui lui a enseigné que le soleil était plus grand que le Pélopouèse. C'était déjà beaucoup, au commencement du XYu' siècle, à une époque où toutes les questions n'avaient pas encore été compendieusement discutées dans de gros livres de théorie, comme elles l'ont été de nos jours. Sully, homme de me'-
yiage, nous l'avons vu, dans toute l'acceptiou du mot, ne s'embarque pas à la découverte de terres inconnues; il se contente de bien fouiller et retourner le cbarap soumis à son inspection, et de n'y laisser, suivant le vers du fabuliste, « nulle place où la main ne passe et ne repasse. » Son souci principal et son principal talent, c'est, d'une part, de bien suivre dans sa marche l'argent destiné aux coffres de l'État, et de ne l'en laisser dériver ensuite qu'à bon escient; c'est, d'autre part, de retenir les écus dans la poche des sujets du roi, tant qu'il n'y a pas nécessité de les eu faire sortir. Ses principes sont simples, et, pour nous, savautissimes, mais non plus riches, ils sont des plus élémentaires : après avoir fait une recherche exacte de tous les revenus du royaume, Sully arrête la ruineuse coutume des anticipations d'une année sur l'autre ; il défend qu'on assigne sur chaque partie de la recette plus de dépense qu'elle n'eu peut couvrir, et il sépare eu deux caisses distinctes les fuuds réservés aux services publics et ceux qui doivent pourvoir au payement des intérêts de la dette. Ou sait que, sous l'ancien régime, certains impôts étaient affermés, c'est-à-dire que le soin de les percevoir était confié à des fmanpiers qui payaient à l'État une somme déterminée, et gardaient ainsi le surplus de l'argent levé par eux sur le peuj)le. Un grand nombre de ces fermiers sous -louaient même avec béuélice à des sous -fermiers, qui Iruii-
SULLV KT LE KOI DH FliANCK H3
valent moyen de s'enrichir à leur tour, de sorte que le gouvernement ne savait jamais quel était le produit réel de ses fermes. Avec Sully tout change; les sous -fermiers sont obligés de représenter leurs sous -baux, de verser directement au trésor, et les fermes sont adjugées dorénavant aux enchères publiques. Du jour au lendemain le rendement se trouva doublé. Sully réforme en même temps un autre abus singulier. Certains créanciers de l'État, parmi lesquels figuraient des princes étrangers , tels que le grand-duc de Toscane, avaient reçu en gage un droit ou une perception, — qui les gabelles, qui les parties casucUcs, qui les péages sur les rivières, — et se payaient ainsi de loin par l'intermédiaire de partisans qui levaient à leur propre bénéfice deux fois plus qu'ils n'avaient mandat d'envoyer. Que de sources de profits frauduleux se trouvèrent tout à coup taries! Mais aussi la poule aux œufs d'or de la légende, n'étant plus sottement éventrée, recouvra sa fécondité quotidienne. Bien des gens, il est vrai, n'y gagnèrent pas ; d'Épernon, par exemple, perdit à ces réformes soixante mille écus de rentes. C'était beaucoup : aussi essaya- 1- il d'intimider le surintendant; mais celui-ci, peu facile à intimider, rendit au duc hauteurs pour hauteurs, et la victoire définitive resta du côté de la justice.
Malgré ces services incontestables, Sully cueillait quelquefois c< plus d'épines que de roses au jardin des courtisans ' ». Les réclamations, les clameurs, les calomnies même des intéressés ne manquaient pas d'aller leur train ; le roi en avait chaque jour « les oreilles rebattues ^ ». Il n'y avait mine qu'on ne pratiquât sous les pas du surintendant; ses ennemis jetaient des mémoires et des libelles outrageants sous la table du roi, sous le tapis de sa chambre; on en mettait en cachette jusque dans ses poches et sous le chevet de son lit; on accusait Sully d'entretenir des intelligences avec les ennemis du dedans et du dehors ; on affirmait que, sous prétexte de faire des achats d'armes et de munitions pour ajjprovisionner les magasins de l'État, il formait pour lui-même un arsenal à l'étranger, et s'y ménageait un fonds de deniei's, en vue de lever plus tard des reîtres et des lansquenets, avec lesquels il pourrait « entreprendre à sa guise contre le roi ». Si absurdes que fussent ces propos, Henri IV inclinait parfois à les accueillir; soit que la froide sévérité de Sully, sou regard toujours ouvert sur les coupables faiblesses
1 Économies.
•>■ Ibul.
auxquelles le roi ne s'abandonnait que trop volontiers, lui devinssent parfois importuns; soit, tout simplement, que les mêmes discours, sans cesse répétés, arrivent tôt ou tard à enfoncer la pointe du soupçon dans les esprits les moins disposés à la défiance ; mais Sully avait un art merveilleux pour dissiper tous ces ombrages dans l'àme mobile de son maître , et celuici, dont le cœur valait mieux que la tête, ne manquait jamais de revenir le premier, avec un de ces mots charmants que lui inspirait, à l'occasion, sa nature sensible.
Le Béarnais, toutefois, évitait soigneusement de donner « trop de batailles » en faveur de son serviteur. Celui-ci, non content d'avoir épuré le présent et garanti l'avenir, eût voulu, comme le fera plus tard Colbert, châtier le passé. En 1601 , il essaya de rechercher, au moyen d'une chambre de justice , instituée tout exprès, les malversations antérieures des traitants. Au point de vue financier, cette opération rétroactive promettait d'être magnifique; mais, à un autre point de vue, elle n'était pas sans dangers. Ceux mêmes qu'il s'agissait de poursuivre, les Zamet, les Gondi et autres, ne vivaient -ils pas familièrement dans la société du monarque? N'étaient - ils pas les pourvoyeurs, les banquiers et les compagnons de ses plaisirs illicites? Le moyen de frapper ces coupables de haut bord, comme on frappait les « pauvres grimelins » qui n'avaient fait que « grappiller! » Malgré sa bonne volonté, Sully se
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vit donc arrêté, dans cette chasse aux gros oiseaux de proie, par le roi et son entourage; on se contenta de faire rendre gorge aux larronneaux, lesquels payèrent pour les vrais voleurs, et le passé eut dès lors son satisfecit officiel'.
Eu cette même année 1601, Sully présenta au roi un grand tableau des matières afférentes à sa triple administration de surintendant, de grand voyer et de grand maître de l'artillerie. Ce tableau était divisé en cinq états : 1" l'état des finances de chaque province, avec les natures diverses d'impôts, la partie qui se dépensait sur place , et celle qui aboutissait au fisc; 2° l'état du trésor, indiquant toutes les recettes de l'année, avec l'emploi qui en était fait; 3^ l'état des recettes et des dépenses de l'artillerie, avec l'inventaire du matériel existant; 4° l'état de la grande voirie; 5° l'état des réparations et fortifications des villes , châteaux et places frontières. Quelques années plus tard, Sully entreprend, en outre, une vérification générale des comptes, gages et profits de tous les officiers de finances, percepteurs, trésoriers-, etc.
1 Économies, t. I.
2 Les autres opéralions financières de Sully consistèrent , on le sait, dans une vérification générale des titres des rentes, qu'il réduisit d'une façon un peu arbitraire , il est vrai ; dans «la suppression d'un grand nombre d'offices inutiles; dans la régularisation de la vénalité des charges, dont la propriété héréditaire se trouva confacrée moyennant un droit annuel, ou paulelte, équivalant au soixantième de la valeur de chaque office (voyez de Thou, tome VI , livre Lxxxii, Supplément de VEstoile et Mémoires de Fontenay- Mareuil) ; enfin dans le recouvrement des parties aliénées du domaine.
Le résultat de toutes ces mesures apparaît au roi dans le rapport que Sully lui présente en l'an 1 600 : Cent millions de dettes ont été acquittées, trente à trente -cinq millions de domaines et de rentes sont en voie de rachat; le revenu disponible de l'impôt, au lieu d'être de neuf millions, comme en 1596, est de vingt raillions, et il reste, toutes charges payées et toutes les dépenses ordinaires assurées, une réserve de vingt à vingt- deux miUions , dont les cinq sixièmes sont en argent dans les tours de la Bastille, sous la garde de Sully, gouverneur de la grande forteresse d'État.
Et tout cela, sans impôts nouveaux, par le seul effet d'une surveillance attentive et d'une rigide économie. Sully, dans son cabinet de surintendant, est encore le même homme qui , chez lui , à Rosny, contrôlait la recette et la dépense, et tenait de sa main les registres, écrivant tout par le menu et au jour le jour. Comptable exact et minutieux, comme le fut après lui Colbert, il force tout le monde à bien compter, à son exemple; il attaque les abus et les scandales financiers, pour ainsi dire, à coups de hache ; et sa main de trésorier, une fois fermée , a tant de mal à se rouvrir , que le roi lui-même osait à peine lui demander de quoi payer ses dettes de jeu. La préoccupation de Sully, c'est d'entasser dans la cassette , un peu comme l'avare, qui renonce aux revenus plutôt que de perdre de vue son capital. C'était, du reste, une erreur du temps : on ignorait
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encore en France la science du crédit et de la circulation, que, depuis si longtemps, connaissait si bien l'Italie. Sully n'est donc pas un financier novateur et hardi, il n'est que bon surveillant et réparateur ; il n'y a rien dans son œuvre qui ressemble à la grande mesure par laquelle Colbert simplifiera les tarifs douaniers; il ne songe pas à créer de nouvelles ressources, il se borne plutôt à ménager et à féconder celles qui existent : c'est un financier défensif.
Sully économiste , c'est encore Sully financier. Sa vue nette aperçoit bien les éléments naturels de richesse que possède la France; mais elle ne va pas au delà. Il estime qu'il ne faut pas « forcer » les climats, et que la France, pays agricole avant tout, et le mieux partagé à cet égard « après le royaume d'Egypte », doit s'en tenir aux deux mamelles qui la nourrissent. Homme positif par excellence , il aime les revenus qui reposent sur un fonds solide et sur un gage toujours représenté. Anissi, unissant dans un même axiome, dans ime égale sollicitude, le labourage et le pâturage , il multiplie, en faveur de ces « deux vraies mines et trésors du Pérou » , les dégrèvements et les mesures protectrices. Plusieurs
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villes rasées, deux cent cinquante villages brûlés, cent vingt- huit mille maisons détruites, tel était le résultat de près d'un demi- siècle de guerres civiles. Il fallait déblayer le sol et restituer une glèbe féconde au laboureur. Déjà, aux états généraux de 1588, l'archevêque de Bourges, parlant au nom du clergé, avait fait une peinture navrante de la misère des campagnes : c< S'il n'y est pourvu, disait l'éminent prélat à Henri III, bientôt vous serez roi d'une gi*ande contrée de terres vagues, sans sujets. » La situation depuis lors n'avait fait, naturellement, que s'empirer; en 1594, elle était devenue si intolérable que les paysans s'étaient soulevés en masse dans le Limousin, le Périgord, la Saintonge, le Quercy et l'Agénois, menaçant la France d'une nouvelle jacquerie. Moitié par force, moitié par douceur, on avait étouffé cette insurrection des croquants; mais l'agriculture était mourante , les pâturages n'existaient plus : or, sans cultures fourragères, point de bestiaux; sans bestiaux, c'est-à-dire sans engrais, point de blé. Sully, ministre, prend donc surtout à tâche de défendre le cultivateur contre les piUeries des hommes d'armes et contre les exactions des agents du fisc ', Dès 1598, il avait fait une tournée dans les provinces, afin de voir par ses yeux l'état des campagnes; en 1600, parut une grande ordonnance qui remettait au peuple vingt millions
' Édit de février 1597 et d'avril 159S. — Recueil des Ordonnance!' , d'Isambeit, t. XV.
de tailles arriérées, et réduisait de près de deux millions le supplément de taille, qu'on appelait la grande crue ; une foule de faux nobles durent rentrer dans la classe des roturiers : mesure qui , en restreignant le nombre des gens exempts de la taille, tourna au soulagement du pauvre bonhomme. De plus, les paroisses eurent la faculté de racheter, au prix de vente, les communaux qu'elles s'étaient vues forcées d'aliéner durant la guerre civile. Une autre ordonnance, en date de janvier 1601 , autorisa pai'tout le libre commerce et l'exportation des grains, ainsi que des vins et eaux-de-vie.
Si Sully n'osa pas entreprendre la réforme radicale du funeste et inique impôt de la gabelle , qui pesait si lourdement sur l'indigence, il essaya du moins d'adoucir, par ses recommandations répétées aux grenetiers et aux commissaires, les procédés de la perception. Puis, à son appel, accoururent du fond de la Hollande, contrée où la science de l'hydraulique était beaucoup plus avancée qu'en France , des ingénieurs habiles qui desséchèrent les marais inutiles, déclarés terres nobles par édit de janvier 1G07, et rendirent, surtout dans le Poitou, l'Aunis et la Saintonge , de vastes terrains à la culture. Les forêts, protégées désormais contre la h'ache, furent l'objet d'un aménagement régulier. De nouvelles routes furent construites, les anciennes furent améliorées, les ponts et levées se multiplièrent. Pour faciliter la circulation des voyageurs et le transport des den-
rées, Sully fit établir de nombreux relais sur les grands chemins, sur les traverses et le long des rivières; ces relais, créés à titre à' office, furent réunis, en 1602, aux postes royales. Le service des coches et carrosses publics, qui datait de Charles IX, fut également concentré aux mains d'un commissaire général et surintendant '. Sully voulait, en outre, unir ensemble, par un vaste système de canaux, les trois mers qui baignent la France; en 1604 fut ouvert le canal de Briare, qui rejoint aujourd'hui la Seine à Moret; la même année, le grand voyer présentait au roi le plan d'un autre canal, entre l'Océan et la Méditerranée, par l'Aude et la Garonne; cette œuvre sera exécutée plus tard, sous le patronage de Colbert, par le grand ingénieur Riquet.
Nous voilà bien loin déjà des sombres jours du siège de Paris. Dans la nature aussi bien que dans les âmes se manifeste, vers l'an 1600, « un immense et vigoureux printemps - ». L'agriculture semble de-
1 II y avait, entre autres, les coches réguliers de Paris à Orléans, Troyes, Roufn, Bcauvais, Amiens; la place, taxée par édit, coûtait un écu et un quart de Paris à Orléans, Rouen ou Amiens. — Reexieil d'I- $ambert, t. XV.
2 Sainte-Beuve , Causeries du lundi , t. XIII, article sur Henri IV.
venue le souci général; on s'y adonne avec une ardeur qui ne va point d'ailleurs sans profits immédiats. Un gentilhomme fermier du Languedoc, Olivier de Serres, l'inventeur des prairies artificielles, reprend, avec des visées plus sérieuses, la plume du rustique Jehan de Brie % le bon berger du xiv" siècle, et formule la théorie de l'ait agricole dans son Théâtre d'agriculture et Ménage des champs, dont Henri IV, chaque jour après diner, se faisait lire un passage-. Ce sont les idées d'Olivier de Serres que Sully, d'accord avec le roi, travaille à mettre en pratique : il voudrait renvoyer à la glèbe tous ces nobles qui, depuis François I", s'empressaient en beaux costumes à la cour, portant « leurs moulins et leurs prés sur leurs épaules^ ». Au fond, l'idéal de Sully économiste est à la fois champêtre et féodal : c'est d'abord une fertile campagne; puis, en haut, sur la coUine, le château seigneurial, démantelé, bien entendu; en bas, le village, où l'on arrive par de
1 Auteur du Vrai Régime cl Gouvernement des bergers et des bcrgrrcs. — Cet ouvrage, écrit au xiv» siècle , n'a été publié qu'au xvio.
2 « Nos jardins et nos basses-cours , dit M. Poirson , doivent au xvio siècle une foule d'importations aussi agréables qu'utiles; on peut citer le dindon , le canard de Barbarie et la pintade parmi les oiseaux de basse-cour, et l'artichaut parmi les légumes. Le marronnier d'Inde et le robinier, improprement appelé acacia, ont éli? introduits au commencement du xviio siècle. Le tabac et la betterave s'étaient naturalisés dés le xvi". Olivier de Serres remarque que la betterave rend en cuisant un jus semblable à du sirop ou à du sucre; il fallut deu.v siècles pour qu'on tirât les conséquences de cette observation. »
•1 Cette expression pittoresque autant que juste est de Martin du Bellay, Mémoires, chap. x\ii.
belles routes plantées à' ormes ; tout alentour de jaunes épis, ou des bestiaux jusqu'au ventre dans les longues berbes; le paysan enfin, avec son cheptel « insaisissable », vivant, suivant le vieux dicton, « heureux en suffisance », et bornant toute son ambition à la fameuse pouh au pot , promise dès lors pour les jours de fête, et qu'on devait attendre longtemps.
C'est une vérité toujours vraie que la paix nourrit bien le laboureur « même en Sologne », et que la guerre le nourrit mal « même en Beauce ». — « Quand la cigale chante son doux refrain , dit un personnage d'Aristophane dans la Paix , j'aime à visiter mes vignes de Lemnos, pour savoir si elles commencent à pousser; j'aime à voir se gonfler la jeune figue, et, quand elle est mûre, je la mange, je la savoui'e, et je m'écrie : Jours de bonheur! » — Un tableau analogue des charmes de la paix se retrouve dans maint mémoire du commencement du xvii' siècle. Avec quel enthousiasme et quel plaisir de réminiscence l'abbé de Marolles, par exemple, nous décrit la fertilité des campagnes, le doux repos, la prospéinté des paysans de la Touraiue à la fin du règne d'Henri IV (1609)! Quelle difléreuce entre ce temps-là et la triste époque antérieure, où les sergents des tailles et les gens de guerre traitaient en conquérants le « plat pays »! Les prairies étaient donc enfin redevenucs verdoyantes; les arbres s'étaient donc remis à porter
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des fruits! « 11 n'y avait rien de si doux, écrit l'abbc de Marollcs, se souvenant de son enfance, que d'entendre le ramago des oiseaux, le mugissement des bœufs et les chants des bergers. » Puis il nous peint, dans la saison de la récolte , les troupes de moissonneurs courbés sur leurs sillons, les uns ramassant les javelles, tandis que les autres chargeaient les gerbes dans les charrettes, et que les enfants, gardant (le loin les troupeaux, — car les troupeaux avaient reparu, eux aussi, — glanaient les épis « qu'une oubliance affectée avait laissés pour les U'jouir. » Il parle encore des repas rustiques à l'ombre des cormiers, des poiriers ou des ormes chers à Sully; il décrit les « propres » habillements des paysans, les coiffures des paysannes, avec leurs perles de verre, et les fêtes des épousailles, et les danses, « On ne se plaignait point, ajoute-t-il, des impositions excessives; chacun payait sa taxe avec gaieté, et je n'ai point de mémoire d'avoir ouï dire qu'alors un passage de gens de guerre eût pillé une paroisse, bien loin d'avoir désolé des provinces entières, comme il ne s'est vu que trop souvent depuis'. » — C'est qu'en efiet, au temps où l'abbé de Marolles écrivait ses mémoires, les mauvais jours étaient revenus pour le laboureur; la prospérité du royaume ne survécut pas à Henri IV, ni au ministère de Sully ; cette pro-
1 Mémoires d» l'abbé de Marolles, édition de 1656.
spérité semble avoir eu sous l'ancien régime un moment unique et fugitif, dont le souvenir s'est conservé traditionnellement cIil'z les . habitants de nos campagnes.
En matière d'industrie et de commerce, Sully avait besoin d'être complété par Henri IV. Gentilhomme campagnard avant tout, il a la main prompte aux règlements somptuaires; il n'aime pas toutes ces « rares étoffes et denrées » que consomment des « marjolets de cour et de ville »; il a le mépris des manufactures, dont Colbert aura la passion. On le croirait, à cet égard, du temps de Louis XII. Il ne veut ni du mûrier, dont Henri IV, mieux avisé que lui , propage pourtant la culture , ni d'aucune de ces fabrications de luxe, pour lesquelles la France était tributaire de l'étranger. Tout entier au monde agricole , il oublie ou n'apprécie pas assez le monde industriel, dont il traite les produits de « colifichets », et il faut que le roi, dont les idées allaient plus avant, l'oblige à s'en souvenir.
Henri IV, en effet, voyait dans les manufactures « un des principaux expédients pour rétablir le
royaume ' ». Il voulait, d'après les principes d'Olivier de Serres ■ et de Barthélémy de LafFemas '\ doter la France d'industries nouvelles, notamment de celle de la soie, pour laquelle nous payions annuellement des sommes énormes à l'étranger, et principalement à l'Italie. La France avait d'ailleurs, sous ce rapport, des manufactures tout établies à Lyon et à Tours; il fallait en favoriser le développement par la propagation du mûrier, qui fournirait en abondance la matière première du travail. Dès 1599, Olivier de Serres fut chargé de faire expédier à Paris de quinze à vingt mille pieds de ces arbres, et des magnaneries ^ se formèrent aux Tuileries, au château de Madrid et aux Tonrnelles. Il fut décidé, en outre \ qu'une pépinière de mûriers serait établie dans chaque élection, sous les auspices deLaffemas, nommé contrôleur général du commerce. Sully luimême concoui'ut docilement, sous l'ordre du maître, au succès d'une innovation qu'il n'avait pas approuvée ; il fit faire des plantations de mûriers à Mantes, à Rosny, et dans son gouvernement du Poitou. La postérité n'a point à se plaindre qu'Henri IV, en cette
1 Pi-L^ambule de l'éilit d'août IfiOrî.
2 La Cueillette de la soie par la nourriture des vers qui la font, par Olivier de Serres.
3 Histoire du commerce de France, |iar Isaac de LalTomas, ùi've do liarthélemy de Laffemas. {Archives curieuses de l'histoire de France, tome XIV.)
* De nmgniaux, nom qu'on donne aux ver» à soie dans le Midi. '■> Édit de décembre 1602.
SDLLY ET LE IlOI Dl' FliANCE 127
matière, ait tenu bon contre les idées un peu étroites de son ministre, car aujourd'hui la seule industrie de la soie produit annuellement en France une valeur de trois cents millions de francs.
CHAPITRE VII
Sully et les colonies. — Les Nouvelles-Frances. — La carte du monde à la fin du XVI» siècle. — Rétablissement des études. — Paris au temps d'Henri IV. — Grands travaux d'édilité et d'art.
Par une conséquence naturelle de ses vues économiques, Sully ne se souciait pas beaucoup de ce qu'on appelait le « grand trafic », et il ne voulait pas entendre parler de colonies. Il estimait, — et celte opinion, vraie ou fausse, semble lui avoir, à quelque degré, survécu, — que la France n'était pas propre aux établissements de' ce genre. Il déclare d'ailleurs dans ses Économies qu'il n'y a rien à faire dans les pays situés au delà de quarante degrés : c'était trop haut pour cet esprit aux horizons
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lin peu bornes, Henri IV, disons-le, sur ce [>oint encore , avait des idées plus larges que sou ministre.
Jusqu'en 1580, le pays colonisateur par excellence avait été le Portugal. Possédant à peu près un quart des côtes de l'Inde et plusieurs îles adjacentes, les Portugais fournissaient toute l'Em'ope d'épiceries. Leurs intermédiaires principaux sur les marchés c'étïdent les Hollandais, lesquels ne vivaient guère que de ce commerce de seconde main. La conquête du Portugal par Philippe II (1580) changea cet état de choses. Les Hollandais et les Anglais, alors en guerre avec l'Espagne , enveloppèrent naturellement dans leurs agressions le peuple conquérant et le peuple conquis-, ils allèrent attaquer dans les Indes les comptoirs portugais, afin de s'emparer à l'envi du trafic exclusif du girofle et de la muscade. Quant à la France, en proie aux luttes intestines que nous avons brièvement racontées, elle dut attendre jusqu'après le traité de Vervins avant d'essayer de prendre sa part dans le riche commerce des Indes. Sa première tentative dans cette vue mérite à peine d'être mentionnée : deux navires, frétés par quelques marchands bretons, dont les ressources n'étaient pas en rapport avec la grandeur de l'entreprise, ne réussirent qu'à s'égarer si bien eu route, que le chef de l'expédition, le marquis de la Uoche , ne revit sa patrie, comme le divin Ulysse, qu'après dix ans d'une navigation malheureuse.
Pour le moment, le vrai pays de Colchide, aux yeux de la France, ce n'était pas l'Inde, c'était l'Amérique du Nord, vers laquelle nos rois, depuis 1520, avaient dirigé six expéditions successives. Là étaient les contrées où les marins bretons, normands et basques s'essayaient à la grande pêche et à la traite de la pelleterie ; là étaient les terres neuves antérieurement reconnues et explorées par Verrazano(1523), Jacques Cartier, Roberval, Alphonse, la Roque (1534- \ 540). Une fois la paix rétabhe définitivement , les hommes les plus éminents tournèrent leurs regards vers ces parages. On savait assez, par l'exemple de l'Espagne, quelles ressources énormes les colonies pouvaient fournir; « les Indes tant portugaises qu'espagnoles, écrivait déjà vers 1592 le conseiller d'état Michel Hurault, sont le seul nerf de l'Espagne , » et il déclarait « l'or de l'Inde beaucoup plus dangereux pour la France que le fer d'Espagne. »
Mais d'abord, quel principe devait présider au système français de colonisation? Ce principe, dans l'opinion des promoteurs les plus influents de l'idée, devait procéder avant tout de visées morales et religieuses. Le premier objet était de civiUser les sauvages et de les convertir à la foi chrétienne; le second était d'exploiter, d'une façon régulière et raisonnée, ces produits du règne animal et du règne végétal qui constituent les denrées de première nécessité. Nous regrettons d'avoir à le constater, cette
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dernière et saine doctrine n'était pas celle de Sully; celui-ci, le regard fixé sur l'Espagne, la grande adversaire de son roi, ne voyait dans les colonies que d'énormes bouches toujours béantes pour vomir l'or et l'argent '. Henri IV, au contraire, et les hommes compétents de son entourage, comprenaient qu'un peuple qui regorge de métaux précieux prend l'habitude de tout acheter à ses voisins, se désaccoutume de produire et de fabriquer. En effet, l'or du nouveau monde a consommé la ruine de l'Espagne, tandis que la pèche du hareng a fait la fortune de la Hollande.
La France devait donc demander surtout à l'Amérique les matières premières, les bois de charpente, d'ameublement et de construction, les peaux d'animaux qui donnent le cuir et la fourrure, la viande et les os des bêtes charnues et à grande arête, telles que la morue et la baleiné. Il fallait demander à l'Amérique du bétail, des graines, de la laine, du coton, toutes denrées d'échange qui se traduisent ensuite en bel argent, et qui sont des richesses plus sûres et moins fondantes que le lingot.
Ces principes une fois arrêtés, le roi adresse à l'industrie privée un appel qui est entendu. Une compagnie se forme entre quelques gentilshommes et les principaux négociants de Rouen et de la Ro-
1 a A la découverte d'un pays , dit Palma-Cayet {Chronologie novennaire\ l'on demande toujours s'il y a des raines, n
cliellc, et le 15 mai's 1603 une expédition, dirigc'e par du Pont (de Saint -Malo) et le capitaine Samuel Champlain , part du petit port d'Honfleur. Les deux navigateurs arrivèrent au fleuve Saint-Laurent, qu'ils remontèrent, et dont ils reconnurent les rives sur une immense étendue. De retour en France, Champlain publia la relation de son voyage , sous ce titre : Des Sauvages, ou Voyage de Samuel Champlain fait en la France nouvelle l'an 1603. Dès lors le roi, suffisamment renseigné, décide qu'on laissera de côté tous les autres pays transatlantiques, tels que le Brésil, la Caroline et la Virginie , où l'on court fortune de se heurter à chaque pas aux diverses puissances européennes. Portugais, Espagnols, Anglais, qui s'en disputent la possession; les seules l'égions à occuper pour le moment, ce sont celles où nulle concurrence n'est à craindre. Le sieur de Monts (Pierre du Guast) est nommé gouverneur de cette nouvelle France , qui comprenait les territoires tempérés de YAcadie et du Canada, entre le 40' et le 46° degré de latitude *. Sully, bien entendu, n'augurait pas favorablement de l'entreprise. A vi'ai dire, le peu de succès de la tentative sembla lui donner raison; mais il ne faut pas oublier de dire que l'intérêt privé et le commerce libre entravèrent sans cesse les efforts .de l'association, en
1 Voyez dans la Chronologie novennaire de Palma-Cayet la description du pays des Sauvages et de la Grande Rivière ; voyez aussi : Description des côtes de l'Amérique septentrionale, par Denys , et VUistoire de la Nouvelle-France, par Lescarbot: tous ouvrages du temps.
réclamant avec véhémence contre le monopole qui lui accordait le trafic exclusif des pelleteries. En 1608, Champlain, dans une nouvelle expédition, choisit à cent trente lieues de l'embouchure du Saint-Laurent, à l'endroit où le fleuve se resserre ' , un emplacement pour une ville qui fut Québec, et qui n'eut longtemps que quelques maisons. A la fin de l'année, Henri IV, qui se disposait à commencer la guerre contre la maison d'Autriche , se détourne momentanément des entreprises colonisatrices. De Monts et ses associés, redevenus une compagnie libre et sans privilège, n'en poursuivirent pas moins leurs explorations et leurs eJDTorts. Les grandes découvertes de Champlain dans la rivière des hvquois ]usqn au lac qui porte son nom, datent des années 1G09 et 1610, et se continuent au delà de la mort d'Henri IV. On sait que cette « nouvelle France » de l'Acadie et du Canada, conquise ù ])lusieurs reprises par les Anglais au xvu" et au xviu° siècle, leur est restée définitivement par suite des traités d'Utrecht (1713) et de Paris (1763).
En dehors des gouvernements et de leurs entreprises, les grands voyageurs du xvi' siècle, ce sont
I Signification du mot Québec.
les missionnaires de Rome et les jésuites, qui parcoururent avec un zèle intrépide les contrées infidèles ou sauvages. Ils avaient percé le voile qui enveloppait le vaste empire de la Chine , le Cathay de Marco Polo. Déjà, sans doute, il y avait un trafic établi entre les Portugais et Canton; mais le pays mystérieux n'était pas encore entré dans le cercle des connaissances eui'opéennes. Deux moines augustins osèrent, en 1577, s'aventurer, sous la conduite d'un officier chinois, dans l'intérieur même de l'empire. Ils y séjournèrent quatre mois, et, sur leur rapport , Philippe II envoya en 1 580 une ambassade auprès de la cour de Pékin '.
Les Anglais, poussés surtout par l'esprit de lucre, commençaient de leur côté ce système d'explorations individuelles qui , doublées d'une rare opiniâtreté au point de vue colonisateur, devaient finir par leur donner l'empire maritime du monde. Après avoir franchi les premiers le cap Glacé et jeté l'ancre dans la mer Blanche, ils renouvellent avec Drake, sous le règne d'Elisabeth, l'entreprise audacieuse de Magellan, et, avec de petits vaisseaux assez mal construits, ils réussissent à faire le tour du monde.
Grâce à ces courses aventureuses et multipliées, la carte du globe, au temps d'Henri IV et de Sully, commence à se corriger et à s'arrondir. Celle d'Afri(}uc présente déjà, en 1590, une configuration
1 Histoire de la Chiite, par l'Ebiiagnol Mcndoza, 1585.
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relativement assez exacte de cet immense contment, dont on travaille aujourd'hui encore à pénétrer l'intérieur. La carte de l'Amérique du Nord est passablement défectueuse; le tracé de la Nouvelle- France y indique la ville de Canada; les lacs qui parsèment le pays n'y sont pas marqués. Quant à l'Amérique méridionale, elle n'est encore, en 1603, qu'imparfaitement dessinée; la Terre de Feu s'y rattache à la Nouvelle -Guinée. Dans une autre carte postérieure , qui donne en quelque sorte le dernier mot des connaissances géographiques à la fin du xvi° siècle, on voit une partie de la côte septentrionale de la Nouvelle -Hollande, l'énorme terra australis des anciens géographes; mais la région transiudienne est inexacte, et la mer d'Aral est absente.
Quand le glaive est hors du fourreau, la science et l'étude font triste figure. Pendant les troubles civils et rehgieux, les écoles avaient été presque anéanties; les divers étabhssements de Paris, transformés en corps de garde ou en écuries, s'étaient vus envahis tantôt par les soldats, tantôt par les paysans, qui, à l'époque du blocus, s'y réfugiaient avec leurs troupeaux. Les écoliers étaient dispersés, les professeurs passaient leur temps à faire le guet.
Dès 1595, Henri IV avait nommé des commissaires pour connaître de l'état des études; le résultat de l'enquête fut qu'on avait rétrogradé presque d'un siècle, et que tout était à rétablir. Eu conséquence, de nouveaux statuts furent rédigés pour \ Université et promulgués en l'an 1 600. Le collège de France ' , dont la fondation datait de François I", n'avait pas seulement perdu ses lecteurs les plus éminents, il avait, depuis le siège, complètement cessé d'exister. De 1594 à 1602, Henri IV et Sully s'occupèrent de le reconstituer , sous la haute direction de l'archevêque de Bourges, grand aumônier de France. Le traitement annuel des professeurs fut fixé successivement à six cents livres et à neuf cents (2,400, puis 3,240 fr.), et, sur l'ordre du roi, le surintendant appela, en 1599, de Montpellier l'illustre Genevois Casaubon, gendre de l'imprimeur Henri Estienne , pour lui confier une chaire royale de grec et de belles -lettres. Parmi les nombreux projets qu'Henri IV n'eut pas le temps de réaliser il faut mettre celui d'élever pour le collège de France un véritable palais. Commencé sous le règne suivant, en 1612, ce bâtiment resta inachevé durant cent soixante ans, jusqu'en 1773.
Mentionnons aussi la création d'une Académie de
1 II fut fondé en 1529, sous le nom de collège des Trois-Langucs, parce qu'on n'y onscignait iiriniilivemenl ([ue l'hcbreu, le grec et le laliri ; il s'appela ensuite collège de Cambrai, de la place de ce nom , où il était situé.
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chirurffc et l'établissement , pour l'étude de la botanique, d'un Jardin roijal des plantes à Montpellier, la premièi'B institution de ce genre. La ville de Paris devait aussi avoir le sien ; il fut installé, mais d'après des plans moins grandioses, sous Louis XIII. La Bibliothèque du roi, dépôt littéraire de manuscrits et de livres, fut également réorganisée et établie dans le collège de Clermont', sous la direction de l'historien de Thou ; on y ajouta une précieuse annexe, le Cahnet des médailles, qui fut confié au savant antiquaire Bagarris de Rascas. Henri IV et son ministre projetaient en outre la création d'un Conservatoire des arts et métiers, où l'on aurait réuni, en vue de favoriser les progrès de la mécanique, les modèles de toutes les machines et l'historique de toutes les inventions, et d'un musée géographique et hydrographique, enrichi de cartes colossales. Colbcrt, plus tard, reprendra partiellement cette idée en créant, par le titre VIII de \ ordonnance de la tnarine, des écoles régulières d'hydrographie qui existent encore aujourd'hui dans nos principaux ports marchands et militaires.
' Qui fui [ilus tard le collège Louis-le-Grand ; aujourd'hui le lycée Descartes.
A l'avéuement d'Heuri IV, Paris était loiu d'avoir la spleudeur monumentale par laquelle il brille de nos jours. Cette ville avait été longtemps négligée , et l'on sait d'ailleurs qu'elle n'obtint que tardivement le titre incontesté de capitale. Sous les Mérovingiens, Metz, Soissous, Orléans lui avaient disputé cet honneur; l'Austrasien Charlemagne avait pour résidence Trêves ou Aix-ia- Chapelle. A vrai dire, d'autres cités , telles que Tours , semblaient appelées de préférence , par leur position plus centrale , à devenir le noyau de l'agglomération politique gallofranque; mais il y avait dans le peuple de cette heureuse et douce région intermédiaire une certaine nonchalance native qui le rendait peut-être moins propre que la population à la fois ingénieuse et énergique de l'Ile-de-France à opérer le grand travail de fusion et d'assimilation qui est l'œuvre essentielle des capitales. Or rien n'importe plus à un grand État (jue le choix de sa capitale. Celle d'un pays maritime comme l'Angleterre devait forcément se trouver sur un de ces larges estuaires par où les fleuves de la Grande-Bretague débouchent dans la mer; de même, Lisbonne eût été pour la monarchie espagnole, au temps où elle s'étendait aux deux
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Indes, une capitale mieux située et plus centrale que Madrid; une des fautes de Philippe II fut précisément de n'avoir pas su transporter sur les rives du Tagc le siège de son gouvernement.
Pour revenir à Paris, déjà au xvi° siècle sa supériorité intellectuelle et morale était reconnue. « Paris, dit Michel de Castelnau dans ses Mémoii^es , est la capitale de tout le royaume et des plus fameuses du monde , tant par la splendeur du parlement , qui est une compagnie illustre de cent trente juges, suivis de trois cents avocats et plus, qui ont réputation envers tous les peuples chrétiens d'être les mieux entendus aux lois humaines et au fait de la justice, que pour la faculté de théologie et les autres langues et sciences qui reluisent plus en cette ville qu'en autre du monde, outre les arts mécaniques et le trafic merveilleux qui la rend fort peuplée, riche et opulente ; de sorte que les autres villes de France et tous les magistrats et sujets y ont les yeux jetés, comme sur le modèle de leurs jugements et administrations publiques. »
On remarquera que ce pompeux éloge ne célèbrc pas la beauté matérielle de Paris. C'est qu'en effet cette ville était alors très-mal bâtie et trcs-insalubrc ; dans la cité proprement dite, la plupart des voies publiques étaient littéralement impraticables aux voitures; les maisons, percées d'un nombre de fenêtres fort insuffisant, étaient généralement en bois; les plus belles étaient en briques ou en plâtre ; les mes,
tortueuses, mal pavées, encombrées d'échoppes, étaient couvertes d'immondices, d'eaux croupissantes , et obstruées par une foule de constructions en saillie. Tous les dix ans la peste ravageait Paris; un seul hôpital, V Hôtel -Dieu, recevait pêle-mêle, les entassant souvent à plusieurs dans un même lit, les malades ordinaires et ceux qui étaient atteints de l'épidémie. Les quais, à l'état rudimentaire , laissaient carrière ouverte aux débordements de la Seine, qui parfois inondait si bien les bas quartiers, qu'il fallait aller en bateau par les rues. La ville ne possédait que deux ponts en pierre, le pont Notre-Dame et le Petit-Pont; tous les autres étaient en bois, et s'écroulaient volontiers, comme le fit, en 1596, le pont aux Meuniers, qui était bâti sur pieux, avec un moulin à chacune des arches , et qui , en s' abîmant, coûta la vie à plusieurs centaines de personnes'. Bref, Paris, au xvi" siècle, n'avait pas un quartier qui fût net; ses grands monuments, encore inachevés, tels que le Louvre, les Tuileries, le Palais , semblaient des broderies d'or sur un fond de haillons. Les autres grandes cités de la France, Lyon, Marseille, Bordeaux, Nantes, Bouen même, — bien que renfermant déjà dans son sein toutes ces merveilles d'architecture qui font encore aujourd'hui <[e l'ancienne capitale normande la ville unique en ce genre, — toutes ces cités, disons-nous, étairiit en somme de hideux
' Ce pont était situé au-dessus du pont au Gliungc. — Voyez i'alina- Cayet, Chronologie novennairc.
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cloaques. Par contre, nous voyous dans les mémoires du temps que le type de la propreté et de l'élégance en province, c'était alors la ville de Tours, qui étalait entre son grand fleuve et sa belle rivière, malheureusement indisciplinés l'un et l'autre, ses avenues soignées et ses voies régulières. Un contemporain, qui n'avait jamais pu s'habituer aux «boues, à la saleté et aux filous » des bords de la Seine , dit que ' Rome, Anvers, Amsterdam paraissaient « des ouvrages de raisonnement » , tandis que Paris semblait n'être « qu'une production du hasard ». « Le moindre villageois de Hollande, ajoute -t- il, u'a-t-il pas plus de balustres, de contre -fenêtres, de châssis de verre et de peintures que la plupart de nos bourgeois et de nos riches marchands ? Ne sommes -nous pas contraints d'avouer que de ce côté-là nous sommes barbares en comparaison de Flessingue et de Middelbourg-? »
Un des rêves de Sully et de son roi eût été précisément de transformer de fond en comble l'aspect de Paris. Cette transformation , désirée de tous les
' Discours sceptique à l'abbi' de Maiolles , dans les Mémoires de celui-ci , 3c partie.
2 Villes des Pays-Bas.
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souverains depuis Henri IV, ne devait s'accomplir sur un vaste plan qu'à partir de Napoléon I" et dans le cours du xix' siècle. Dès 1600, toutefois, le premier Bourbon s'occupe d'assainir la ville et d'en redresser les constructions. Il prescrit au prévôt des marchands de régler, par une ordonnance de police, l'alignement et l'élargissement des rues. Plusieurs égouts durent être couverts ', les boues enlevées, et moyennant une augmentation de quinze sous sur chaque muid de vin les habitants furent exempts de la taxe de nettoyage. Des fontaines nouvelles furent édifiées , grâce à l'activité du lieutenant civil * Miron, qui dota la ville de la première machine à faire monter l'eau de la Seine (la Samaritaine, près du pont Neuf). Quant au pavage, il fut rapidement poussé par Sully, grand voyer de France et voyer particulier de Paris. Malheureusement ce sont là des travaux dont l'effet ne dure qu'à la condition d'un entretien continu : après l'anarchie qui suivit la mort d'Henri IV, tout fut à recommencer.
En même temps les asiles pour les malades se multipliaient; l'Hôtel-Dieu fut rebâti; trois nouveaux
1 Par exemple, dans la rue Saint-Louis au Marais ^aujourd'hui rue de Turenne , laquelle porta d'abord le nom significatif de rue de l'Égout couvert,
2 Le lieutenant civil était un des lieutenants du prévôt de Paris, oflicier royal de police qui avait sa juridiction au Châtelet, et qu'il ne faut pas confondre avec le chef de l'administration municii>ale qu'on appelait prévôt des marchands.
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hôpitaux furent construits : l'un au faubourg Saint- Gerraain (1606), la Chanté actuelle, par les frères Saint -Jean -de -Dieu ou de la Charité; un autre au faubourg Saiut-Marcel , V hôpital Sainte -Anne (1607- 1608); un troisième hors de l'enceinte de Paris, au nord; ce fut l'hôpital Saint -Louis, « le plus vaste , le plus beau et le plus commode du monde, » dit un écrivain du temps. Ces deux derniers établissements étaient spécialement des asiles de pestiférés , et l'utilité s'en fit bien sentir lors de la peste de 1619; depuis lors les épidémies disparurent complètement de la capitale, jusqu'à l'invasion d'une contagion nouvelle, le choléra d'Asie, au xix' siècle. La construction de V hôtel des Tournelles , destiné à loger les ouvriers en soie, celle de la place Royale et des rues adjacentes firent de cette partie de la Ville proprement dite ' le plus beau quartier de Paris, et ce quartier fut longtemps le rendez -vous des promeneurs , des oisifs de qualité , et le centre de l'élégance. La Cité et ses environs s'embellirent également par la construction de la place Dauphine ( 1 607 ), l'ouverture des rues Dauphine, Contrescarpe, àWnjou et Christine. L'achèvement du pont Neuf, commencé sous Henri III, et dont l'architecte fut Guillaume Marchand, facilita la communication entre les deux rives de la Seine; on sait que la statue équestre d'Henri IV y fut placée au terre -plein en
1 On sait que Paris comprenait alors trois subdivisions : la Vilh , la Cité et V Université.
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1014, puis en fut retirée en 1792 pour y être rétablie en 1818. D'autres ponts étaient projetés encore : le pont Marie, le pont de la Tournelle, le pont Rouge; ils furent construits sous la régence de Marie de Médicis. Enfin, en 1G04, Sully, sur l'ordre du roi, fit élever, pour prévenir les inondations, un vaste quai depuis l'Arsenal jusqu'à la place de Grève ; le quai des Augustins et le quai de Nesle (quai Conti) datent de la même époque. On avait , en outre , dressé des plans pour la réunion en un seul terre -plein de Xile Saint- Louis et de deux petites îles à terrains vagues , Vile Notre- Dame et Y lie aux Vaches; un quartier nouveau devait s'y former, avec des quais et des ponts qui auraient relié V Université et la Ville : ce projet sera exécuté sous les règnes de Louis XIII et de Louis XIV. Mais le dessein capital d'Henri IV était la fameuse porte de Finance, avec une place de même nom qui se serait élevée en demi- cercle à l'intersection de la vieille rue du Temple et de la rue Saint -Louis au Marais; vingt -quatre rues, dont chacune aurait rappelé par son nom une des principales provinces de France, eussent abouti à ce rond -point monumental '. C'était l'ingénieur Cbatillon, topographe du roi, (jui eu avait fait le devis avec le géomètre
< Sauvai, Histoire cl recherche des antiquités de la ville de Paris, 1724, 3 vol. in-folio. Nous donnons en appendice , à la fin de ce volume, un certain nombre d'éclaircissements el de détails que ne comporte pas l'économie de ce chapitre.
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Aleaume. L'ouverture de onze rues nouvelles sous Richelieu n'exécuta qu'imparfaitement, et dans de mesquines proportions, ce grandiose projet.
Les artistes, sous Henri IV, eurent leur part de travail comme les maçons. Deux grands monuments, qui hier encore étaient debout dans toute leur splendeur, les Tuileries et V Hôtel de ville, reçurent d'importantes additions {Pavillon de Flore , aux Tuileries, yrand perron, portique et escaliers de l'Hôtel de ville). De plus, la grande et la petite galerie du Louvre furent construites; plusieurs églises furent bâties, celles des Récollets, des Feuillants, des Cordeliers\ Quand l'ambassadeur de Philippe III, don Pèdre de Tolède , entra dans Paris , il eut de la peine à reconnaître cette ville qu'il avait vue autrefois si misérable et si délabrée. « C'est qu'alors, lai répondit Henri IV, à qui il en témoignait son admiration, le pèx'e de famille n'était pas là pour avoir soin de ses enfants. » Le père de famille, malheureusement, n'eut pas le temps de parfaire son œuvre.
' H faut aussi mentionner à la gloire de ce règne la rééitilication de la cathédrale d'Orléans, l'érection des châteaux de Saint-Germain et de Monceaux , les immenses travaux faits à celui de Fontainebleau.
CHAPITRE VIII
Le mouvement littéraire à la (In du xvie siècle. — L'éloquence de la chaire. — Le pamphlet. — Les écrivains de mémoires, le théâtre et les poètes. — Les lettres en Italie , en Allemagne , en Angleterre et en Espagne. — L'influence castillane en France.
La littérature en France, durant la seconde moitié du XVI* siècle, est marquée d'abord au coin de l'anarchie et de l'incoliérence , comme la société; puis, peu à peu, elle tend à se débrouiller, à marier dans un harmonieux ensemble l'idée et la forme, la vie et la beauté; elle cherche laborieusement ce point de maturité qu'elle ne trouvera qu'au siècle suivant.
Michel Montaigne, né en 1533, mort en 1592, n'appartient qu'à moitié au mouvement littéraire
contemporain d'Henri IV et de Sully '. Retiré d'ailleurs dans son tranquille scepticisme, comme en une sorte de serre chaude, ce philosophe, bon gentilhomme de province, s'était fait une vertu à lui , vertu nonchalante et grâce à laquelle il prétendait vivre la vie « au double des autres » , sans « se rompre la tète » de rien. Le bruit des armes a eu beau retentir dans tous les coins de la Gascogne, il n'a bougé de son manoir, laissant la guerre changer d'aspects, « se multiplier et se diversifier en nouveaux partis », et écrivant son livre des Essais, le premier ouvrage classique de la langue française sous le rapport de la forme. Grâce à la renaissance de cette antiquité grecque et romaine dont le souffle avait pénétré si profondément les Essais, l'érudition et la philologie, servies depuis un siècle et demi par l'imprimerie, se taillaient un large domaine. Éprises d'abord de l'élégance, elles rejettent ensuite les atours cicéroniens, dont l'Italie les avait revêtues, pour viser à l'exactitude scientifique. Cette époque des grands érudits est aussi celle des grands typographes , dont les plus célèbres sont les Estie7ine. Avec Paris, les principaux centres d'imprimerie et de librairie étaient alors les villes de Lyon, Genève, Bàle, Leyde, Bruxelles, Cologne, Francfort, Rome et Venise; les livres, on le sait, se débitaient surtout dans les foires, entre autres à celle de Francfort.
1 Les Essais ont paru de 1580 à 1588.
Un autre résultat du rajeunissement de l'antiquité avait été de ranimer l'éloquence , qui , quoique surchargée d'érudition et d'emphase, rend bien, dans cette période, la physionomie discordante des hommes et des choses. L'âge précédent avait eu ses prédicateurs populaires, tels que Menot elMaillart; celui-ci a aussi les siens, plus célèbres encore, et surtout plus influents; car, nous l'avons vu, c'est la voix puissante de la chaire, ce sont les harangues des Rose , des Guincestre , des Cueilli et autres , qui soutinrent, durant le siège de Paris, l'énergie des ligueurs affamés.
A côté et au-dessous de cette tribuue sonore , qui couvre aisément la voix des orateurs aux états généraux, crépite le pamphlet \ arme de circonstance et de combat , que manient simultanément, à leur profit, catholiques, huguenots et politiques. Tolérés sous Louis XII, sévèrement frappés sous François I" et ses successeurs, ces sortes d'écrits recouvrèrent, sous Henri IV, une liberté sans entraves. Ce règne fut, on peut le dire, un bon temps pour la satire, qui eut ses coudées franches dans le livre comme au théâtre. Moins ombrageux que Louis XI, qui, au i*etour de sa malheureuse aventure de Péronne, avait fait saisir les pies et autres oiseaux auxquels on avait appris des phrases malsonuantes pour son amour-propre , le Béarnais laissait débiter en sa pré-
• Le plus connu des pamplilets de ce temps est, on lésait, la Satire Ménippée, dont la première (Sdilion se fit à Tours.
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seucc sur la scène les propos les plus susceptibles, comme dit Montaigne, de pincer désagréablement Youie d'un monarque. Telle fut, par exemple, cette farce jouée en 1607 à l'hôtel de Bourgogne, devant le roi et sa cour, et où, après force médisances contre le gouvernement et l'administration de la justices , trois diables finissaient par emporter très-irrévérencieusement trois personnages de marque, un conseiller des Aides, un commissaire et un sergent. Grande fut la colère des fonctionnaires ainsi affublés; après la pièce, dit l'Estoile, « ils se joignirent ensemble et envoyèrent en prison messieurs les joueurs; » mais le roi, le jour même, fit relâcher les acteurs et traita de sots les conseillers , les commissaires et les sergents, en leur disant que, « s'il fallait parler d'intérêt, il avait reçu plus d'injures qu'eux tous, » mais qu'il avait pardonné et pardonnerait encore de bon cœur, d'autant plus qu'on « l'avait fait rire' ». La liberté d'imprimer et de dire était donc grande sous Henri IV; « c'est la mode, dit le Meixure françois (1607), il faut qu'en chaque année il y ait quelque plume qui fasse quelque thèse nouvelle afin d'amuser toutes les plumes pour y répondre, et le peuple s'en repaît, sans qu'il y ait davantage de bruit. Sa Majesté se souciant peu de ces écrits et ne songeant qu'à l'embellissement de sa ville de Paris. »
1 C'est, on le voit, le mot du poète comiqiip Regnard : Jai ri, me voilà désarmé.
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C'est principalement flans les Mémoires que se reflète la physionomie singulière d'une époque qui n'a pas d'historiens, à proprement dire; car d'Aubigné , en son Histoire universelle, n'est encore qu'un chroniqueur, et le grave de Thou a l'irrémédiable défaut d'avoir écrit en latin. De ces mémoires, les uns ont un air d'apologie qui ne trompe guère la postérité; on devine l'intérêt ou la passion qui les a dictés : tel est le cas de ce même Agrippa d Auhigj^é , un satirique d'ailleurs ', lequel n'a jamais pardonné à Henri IV de ne l'avoir point élevé aux premières charges du royaume. D'autres sont de simples dépositions de témoins impartiaux et minutieux : tel est le cas du magistrat Groulart- , de Pabna Cayet \ chronologuc en titre sous Henri IV, du diplomate d'Ossal^ du i>Tcsideni Jeannin ■', et surtout du bourgeois Pierre de l'Estoile. Grand audiencier de la chancellerie, parent ou allié des principales familles pai'lementaires , l'Estoile, annaliste badaud,
• Auteur du poërac des Trarjiijiics.
2 Voyages en cour, collection Michaud et Poujoulat, t. XI.
3 Chronologie «ooennaù-e (1583-1598), Chronologie srplennaire (1598-ie04;.
4 Lettres du cardinal d'Ossat, Paris, 1697, 2 vol in-*".
i Négociations du président Jeannin, collect. Michaud, l. IV.
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comme l'appelle M. Saint-Marc Girardin, recueille jour par jour pendant trente années les pièces et les documents, les bruits de la cour et de la rue , et en grossit ses Registres Journaux, sortes d'éphéraérides détaillées, où il mêle ses affaires domestiques avec celles de l'État, et qu'il appelle lui-même « le magasin de mes curiosités ' ». Quant à Sully, dont les mémoires ont une forme si originale, nous lui consacrons un chapitre à part ^
La littérature dramatique est encore en plein travail d'enfantement. Jusqu'alors Paris n'avait pas eu de théâtre régulièrement organisé, et les pièces de Jodelle, de Garnier et de Larivey, qui avaient, à leur manière, opéré une révolution sur la scène % se jouaient dans les collèges ou chez les parlicuhers. Depuis que le Parlement, par son arrêt de 1548, avait interdit les Mystères, les « confrères de la Passion » eu étaient réduits à végéter. En 1598, ils cédèrent l'hôtel de Bourgogne à une troupe d'acteurs qui, dirigés par Alexandre Hardy, le plus fécond des dramaturges après l'espagnol Lope de
1 Citons encore les Mémoires de la Force, ceux de Brautômc , de Marguerite de Valois, de ViUeroy, de Chiverny, les lettres de Pasquier, elc. etc.; nous avons déjà eu occasion de citer les historiens Régnier de la Planche et Pierre de la Place.
2 Voyez ci-après , chap. x.
3 Jodelle et Garnier, imitateurs du théâtre ancien, ébauchèrent, en quelque sorte, le genre classique, qui prévalut par la tragédie au XMK siècle; Larivey, auteur comique, écrivant en prose, est une espèce de précurseur de Molière; c'était un Itnlion Pietro Ginnto, qui était venu s'élablir en France.
Vega, son contemporain, jetèrent les vrais fondements de la Comédie. En 1600, un second théâtre fut établi au Marais. L'un et l'autre donnaient trois représentations par semaine, et nous savons même, par une ordonnance de police, en date du 12 novembre 1609, que le spectacle devait commencer à deux heures, de façon à finir à quatre heures au plus tard, à cause des voleurs, des boues et de l'obscurité qui, l'hiver surtout, étaient un obstacle à la fréquentation facile des théâtres. Dès lors, comme le dit Suard, dans ses Mélafiyes de littérature, la tragédie fut tirée « du milieu des rues et des échafauds des carrefours » ; Mairet, Rotrou et Corneille sortiront de cette école.
Dans la sphère de la haute poésie, la réforme, précédemment tentée par Ronsard et la Pléiade, se régularise et se modère avec le satirique Régnier (1573-1613), et avec Malherbe (1555-1628). Le second surtout, ennemi de la trivialité et homme de goût, fut un artiste soigneux qui
D'un mol mis en sa place eiisei^'na le pouvoir.
Les patois, accueillis par Ronsard, furent rejetés définitivement du domaine littéraire»; la langue, comme la monarchie, dit un critique, marchait à grands pas vers l'unité. Quant au roman, tout de chevalerie, il représente un monde purement imaginaire, avec des types invraisemblables. VAstrée, dédié par (ïUrfé à
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Ilonri IV, est du commencement de 1610, Les mœurs chevaleresques du moyen âge s'y retrouvent avec ces peintures raffinées et sentimentales qu'étirera encore au siècle suivant M'" de Scudéry, et contre lesquelles réagira enfin M"" de la Fayette, aidée du goût de la Rochefoucauld.
Vers la même époque (1600) naissait \ opéra italien ou mélodrame., — car tel est le sens primitif de ce dernier mot, — avec la tragédie en musique d'£'wrydice, d'Ottavio Rinuccini, qui fut représentée aux fêtes données à l'occasion du mariage de Marie de Médicis avec Henri IV. Déjà auparavant (1560) la musique sacrée avait subi une révolution importante. Elle était devenue tellement sèche et fausse que le saint- siège avait songé à la supprimer; mais un homme de génie, Palestiina, résolut le problème dont l'Église avait posé la nécessité, en arrivant dans sa Messe du pape Marcel à une coïncidence harmonieuse entre les paroles et la musique. Sous Charles IX, qui avait fait venir de Bavière un iutrumentiste dont parle de Thou dans son ouvrage , une académie de musique avait été établie dans le faubourg Saint- Marceau ; cette société donnait des concerts auxquels le roi assistait une fois par semaine. Plus tard une troupe de musiciens s'étabht à l'hôtel de Bourbon ; enfin sous Henri IV il y eut ime musique de la cour, dont Cominy fut le maître.
Le grand nom du Tasse appartient à cette période (1 544-1 595). La muse épique, muette depuis la Divine Comédie de Dante, se réveillait triomphalement avec la Jérusalem délivrée, le poëme le plus régulier et le plus beau peut-être des temps modernes. La poésie italienne , étouffée au w' siècle par l'érudition , confisquée au commencement du xvi' par le roman chevaleresque, reprenait avec le Tasse, comme avec l'Arioste son maître, un libre et splendide essor. A côté de l'épopée, fleurit au delà des monts le drame pastoral, qui est l'églogue antique appropriée à la scène. L'Ami/ita de Bernardo Tasso en est le premier essai remarquable ; le concctlisme italien s'inspirait alors des jeux de mots et des jeux d'esprit de la hllérature espagnole, qui avait traversé la Méditerranée. La même aff'ectation, plus maniérée encore, se retrouve dans le Pastor fido de Guarini, dont près de trois siècles n'ont pas cependant terni l'éclat. Cette tragi-comédie à l'espagnole , qui ne compte pas moins de sept mille vers, fut représentée partout, à Florence, à Ferrare, à Venise, à Mantoue, avec grand renfort de musique, de pantomime et de danse. Le succès de ce genre mixte , d'où sortit par émulation YAstrée de d'Urfé, donna lieu, pour le dire en passant, à de
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nombreuses imitations, où l'on essaya de relever le fond de la pastorale par l'introduction de personnages comiques, lougtemps populaires au delà des Alpes, à savoir le bouffon allemand, le bouffon vénitien, le bouffon bolonais, etc.
En littérature, comme en tout le reste, l'Allemagne, au xvi° siècle , ne présente qu'incobérence et diversité. L'idiome lui-même, si morcelé, avait de la peine à se fondre en une langue littéraire et définitive; les catholiques se faisaient scrupule d'employer le haut allemand ', que les luthériens, au contraire, avaient généralement adopté. Les Mitinesinger , ces sensibles et mystiques troubadours d'outre - Rhin , étaient passés de mode ; les maitres chanteurs ne versifiaient que dans quelques villes libres, entre la pipe et la bière, au fond d'une obscure taverne ou sur l'établi du cordonnier et du tailleur. Toutefois les comédies de llans Saclis, le plus célèbre des Meistersingers du xvi° siècle , ont eu pour effet de répandre en Allemagne le goût de la scène ; princes et bourgeois élèvent à grands frais de splendides théâtres, oii se jouent des pièces gigantesques, entremêlées de morceaux de chants à refrains populaires, première ébauche de ce qui fut plus tard le vaudeville.
Plus vif encore était l'amour de la scène en Angleterre, où la tragédie venait d'ailleurs de faire son appïffition avec le grand trésorier Thomas SackviUe.
> Pai- opposition au bas Mtm^nà , platt-deut$ch.
En 1600, l'on ne comptait pas moins de onze théâtres réguliers dans Londres et ses faubourgs. Les représentations dramatiques étaient l'assaisonnement obligé de toute fête scolaire à Cambridge, de toute solennité à Whitehall. Il y avait même une charge spéciale, celle de « maître des fêtes», ayant pour but les divertissements scéniques. Les Imis, étabhssements fréquentés par les étudiants en droit et les personnes attachées au barreau, avaient leurs théâtres, qu'Elisabeth honorait quelquefois de sa présence. Le drame anglais était alors un compromis entre l'antiquité, qui avait été si fort en faveur précédemment, et le romantisme chevaleresque. Partout du reste, dans la poésie, se retrouve l'éloge de la « grande reine » ; c'est elle que chante Edmond Spencer, « l'Arioste de l'Angleterre » (1550-1598), dans sou vaste poëme de la lieine des fées. Ajoutons que le concettisme italien avait pénétré jusque dans les îles Britanniques et envahi le langage de la cour; ÉUsabeth, lafière souveraine, se délassait volontiers de ses hautes conceptions politiques en échangeant de mignardes sentimenta- Htés avec Essex ou Leicester; quant à Shakespeare , le colosse, au langage rude et énergique, il ne faisait que poindre à l'horizon : il appartient plutôt, comme Bacon, au siècle suivant.
Le génie littéraire de l'Espagne, suivant la route frayée par le génie de la guerre avec Charles-Quint, le grand empereur, a débordé à la fois sur les deux hémisphères, en Amérique et eu Europe-, la langue
SULLV ET LR UOI DE FRANCE iri?
des fiers hidalgos a dépossédé , pour un temps , de sa suprématie populaire la langue de Dante et de Pétrarque; elle s'épanouit, en une brillante floraison, dans tous les genres à la fois, poésie, histoire, théâtre et roman. Le poëme épique espagnol le plus remarquable de cette époque , oii la fureur de l'épopée était générale dans la Péninsule, c'est YAr^aucana àeAlofizo de Ercilla y Zuniga, un page du prince don Philippe, qui, séduit, comme tant d'autres, par les mirages du fameux pays de l'Eldorado, était parti à vingt-deux ans pour l'Amérique, afin de concourir à l'expédition dirigée contreV A rauca (Chili). — Le romande mœurs, qui a remplacé au delà des Pyrénées le roman de chevalerie, s'honore du nom immortel de Michel Cervantes (Saavedra), né en 1547 \ mort en 1616. La première partie de Don Quichotte parut en 1605 ; la seconde, dix ans plus tard. Ce chef-d'œuvre de satire acheva, on le sait, le discrédit des romans de chevalerie castillane; quant à la chevalerie elle-même, elle disparaissait rapidement devant l'arquebuse et le canon. — L'histoire en Espagne n'avait pas dépassé jusqu'alors les proportions de la chronique; avec Hurtado de Mendoza, qui était, en outre, romancier et poëte, et qu'on a nommé le Salluste espagnol, ce genre littéraire prit une ampleur toute nouvelle. — Le théâtre surtout prospérait : vers 1 584, la ville de Madrid comptait
1 Probablement à Alcala de Hénarès ; au reste , après sa mort , huit villes se disputèrent, comme pour Homère, l'honneur de l'avoir vu naître.
deux scènes dignes do ce nom , celles de la Cruz et del Principe ; l'auteur de Don Quichotte , Cervantes , composa vingt à trente comédies, qui, comme il le dit lui-même, coururent leur carrière sans concombres, c'est-à-dire sans sifflets et sans tapages ; ces pièces se sont perdues , sauf deux qu'on a retrouvées de nos jours, la Numancia et Los Tratos de Argel. Mais le créateur du vrai romantisme méridional fut Lope (le Vega (1 362-1 0!^5), le roi du théâtre castillan avant Calderon. Dès l'âge de onze ans, il annonçait cette fécondité prodigieuse de son talent, à laquelle rien ne se peut compai'er : à quarante-deux ans, la masse de ses vers formait vingt-trois mille feuillets. 11 a composé près de deux mille comédies, sans compter ses autres poésies; il faisait une pièce en vingt-quatre heures. Au rebours de Dante et de Tasse , il vécut sur un piédestal, pour ainsi dire ; quand il passait dans la rue, le peuple le suivait, l'appelant le Phénix de l'Espagne. — Nous arrêterons notre nomenclature , forcément écourtée, sur ce nom à jamais fameux. On le voit , si dans les arts le souffle dominant a été , à cette époque, celui de l'Italie, la langue et la littérature de l'Espagne ont suivi l'expansion politique de la Péninsule; la France a subi l'invasion comme l'Italie; ce n'est qu'au siècle suivant que notre espi'it national se dégagera des mailles du réseau. En attendant , le costume, le geste, le langage, et jusqu'à la coupe de la barbe, tout, chez nous, demeure espagnol, eu dépit du poëte Régnier et du ministre Sully, ({ui se
moquent à l'envi des Français espagnolisés ; cet engouement dura plus de cinquante ans. Henri IV luimême avait revêtu le noir costume du souverain de l'Escurial, et il apprenait l'espagnol sur le tard, comme jadis Caton le Censeur, tout en grondant, avait appris le grec. Mais, au milieu de ces concessions faites à l'influence castillane, le Béarnais demeurait, comme on le verra, foncièrement Français dans sa politique.
CHAPITRE IX
La naissance d'un dauphin au x\'n« siècle. — Les préparatifs de la grande guerre contre l'Espagne-Autriche. — Réorganisation militaire. — Le testament de Philippe II. — La grande ambassade de Sully en Angleterre. — Messages diplomatiques. — Système d'alliances. — La succession de Juliers. — Le grand dessein. — Assassinat du premier Bourbon.
Un des dix souhaits fameux du roi de Navarre était « d'être débarrassé de sa femme Marguerite», demeurée d'ailleurs stérile, et d'en épouser une autre, qui à la beauté et aux bonnes mœurs, deux conditions dont la dernière ne se rencontrait pas en surabondance dans la sœur d'Henri III, joignît esprit , douce luimeur , fécondité , haute naissance et grands domaines. Même pour un roi , c'était là un
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souhait peu facile à réaliser. De bonne heure le Béarnais s'était entretenu de cette matière délicate avec Rosny, qui l'engageait, en effet, « à se démaricr pour se remarier au plus vite ». « Je crois, mou ami, disait Henri à son conseiller, qu'une pareille femme n'est pas encore née ni prête à naître ; » aussi le fin politique ne tarda -t- il pas à rabattre de ses prétentions matrimoniales. « Pour le dehors, disait -il encore à Rosny, je m'accommoderais de l'infante d'Espagne, quelque vieille et laide qu'elle puisse èire, pourvu qu'avec elle J'épousasse les Pays- Bas, quand ce devrait être à charge de vous redonner le comté de Bélhune'. L'on m'a aussi quelquefois parlé de certaines princesses d'Allemagne dont je n'ai pas retenu le nom ; mais les femmes de cette région ne me reviennent nullement, outre que j'ai ouï dire qu'il y eut un jour une reine de France de cette nation qui la pensa ruiner, tellement que tout cela m'en dégoûte'. » Aux princesses de la maison de Guise d'autres difficultés se rencontraient. La maison de Florence, d'un autre côté, paraissait au petit -fils de saint Louis d'une noblesse trop récente. Ce fut pourtant dans cette famille , sur la nièce du grand- duc de Toscane, que finit par se fixer le choix d'Henri IV. Sully eut à tenir en cette occasion un double rôle de négociateur : il se char-
1 Voyez ci-dessus, chapitre ii, page 28, le voyage d'intérêt fait pai- Rosny dans les Flandres , à la suite du duc d'Anjou.
2 Économies , t. I.
gea d'abord d'amener la reine Marguerite à se prêter au dessein du roi, et la facilité avec laquelle il eut cause gagnée sur ce premier point prouve combien , en toute affaire délicate , importe le choix de l'ambassadeur; il eut, en outre, la mission de demander pour son maître la main de Marie de Médicis , et là encore sa diplomatie fut couronnée d'un plein succès. Le pape ayant prononcé la dissolution du premier mariage, comme entaché de nullité', le second eut lieu en 1600, et le 27 septembre de l'année suivante naquit le dauphin qui devait être le roi Louis XIII. Cette naissance était un grave événement : Henri IV avait désormais un héritier direct légitime. Un écrit du temps ' nous a transmis la peinture de la joie personnelle du roi et du contentement général lorsqu'on sut que la reine avait accouché d'un fils et non d'une fille. En un clin d'oeil la chambre fut envahie par plus de deux cents personnes , et comme la sage-femme témoignait quelque humeur de voir toute cette foule , Henri IV vint lui frapper sur l'épaule en lui disant : « Tais- toi, tais- toi, satre-
1 II y avait trois causes de nullité : l • Marguerite de Valois étant parente au troisième degré d'Henri de Bourbon, une dispense du pape eût été nécessaire pour autoriser le mariage; 2" il y avait eu parenté spirituelle , résiillant de ce que le Béarnais ava^it eu pour parrain Henri H , père do Marguerite; 3" il y avait eu, comme le fait clairement comprendre Davila , dans son récit de la cérémonie du mariage , contrainte exercée sur Marguerite.
2 Comment et en quel temps la reine accoucha de M. le Dauphin, par Louise Bourgeois, dite Boursier, sage-femme de la reine. (Collée. Petitoi, t. LIX.)
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femme, ne te fâche pas; cet eufmit est à tout le monde , il faut que chacun s'en réjouisse. » Toute la nuit, ajoute la relation contemporaine, « ce ne furent que feux de joie , que tambours et trompettes, que tonneaux de vin défoncés pour boire à la santé du roi, de la reine et de monsieur le dauphin; ce ne furent que personnes qui prirent la poste pour aller en divers pays en porter la nouvelle et par toutes les provinces et bonnes villes de France. Tous ceux qui se rencontraient s'embrassaient sans avoir égard à ce qui était du plus ou du moins. J'ai entendu dire qu'il y eut des dames qui , rencontrant de leurs gens, les embrassèrent , étant si transportées (le joie , qu'elles ne savaient ce qu'elles faisaient. » Cette allégresse universelle, aujourd'hui passée de mode, prouve qu'Henri IV, le restaurateur bienvenu de l'ordre et de l'autorité, aurait pu, en vivant vingt années de plus , devancer Richelieu et Louis XÎV dans l'œuvre du nivellement politique. La nation, prise en masse , était à peu près miire pour la monarchie absolue ; inclinée sans peine , par la lassitude des guerres civiles , au doux repos du règne nouveau, elle craignait par-dessus toute chose le retour de l'ère de trouble et d'anarchie que la conversion du premier Bourbon avait close. Il fallut la mort prématurée du roi béarnais, et la période de confusion dont cette mort fut suivie, pour rendre possible le réveil subit des passions féodales et des mutineries de parti. Henri IV, en effet, n'oubliait
aucune des mesures propres à créer insensiblement cette majestueuse unité dont le règne du grand roi sera l'expression outrée. Dès 1601, il ordonnait la démolition de tous les châteaux que la noblesse avait fortifiés et armés en guerre depuis quarante ans, et qui étaient d'inextinguibles foyers de révolte; le rasement des citadelles féodales ne put toutefois, sous ce règne, être accompli que dans le Languedoc. TJue autre mesure diminuait la classe des privilégiés; déjà l'article 158 de l'ordonnance de Blois (1579) avait supprimé la noblesse acquise par les fiefs; Henri IV, par un édit portant règlement sur le fait des tailles, supprima la noblesse acquise par les armes : depuis ce jour, nul en France n'a plus été gentilhomme à moins d'être extrait de race noble, d'avoir des lettres d'anoblissement, ou de posséder un office auquel la noblesse fût attachée. Heuiù voulait, en outre, retirer aux calvinistes les nombreuses villes de sûreté que l'édit de Nantes leur avait laissées provisoirement, et qui étaient dans l'État une menace permanente de guerre civile; Richelieu reprendra et exécutera ce dessein avec la rigueur inflexible qui caractérise toute sa conduite politique. Sully, toujours l'œil au guet, sentait sourdre autour dil roi les ambitions frémissantes d'une foule de Césars au petit pied ', hauts
1 Aut Cœsar, aul niliil, telle était la devise de Uiron , par exemple, lequel disait encore : a Je ne mourrai pas que ,je n'aie vu ma této sur un quart d'écu. »
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seigneurs ou gouverneurs de province; aussi la devise qu'il donne à son maître pour l'année 1 602 est-elle assez significative : Ne vigeant arma, lahitiir impermm; « Ayons la force, si nous voulons garder la puissance;» et les engins qui assurent la force, il les concentre à Paris, sous la main du roi et sous la sienne, dans ce palais de l'Arsenal qu'il habite et dans cette Bastille dont Henri lui a donné la capitainerie , « afin que s'il a des oiseaux à mettre en cage , il s'en puisse reposer sur lui. » La précaution n'était pas vaine; car, à partir de 1600, aux attentats contre la personne du roi ' s'ajoutent les machinations ténébreuses contre son pouvoir. En 1602, c'est Biron, le grand capitaine, celui auquel Henri a par trois fois sauvé la vie sur les champs de bataille, qui, croyant avoir à se plaindre de son prince, noue, de concert avec le comte d'Auvergne' et le duc de Bouillon, un complot avec l'Espagne et la Savoie. Henri IV, imposant silence à une vieille affection, fait tomber la tête du maréchale Toute la noblesse française, sans pressentir encore Richelieu, frémit d'une vague terreur devant ce coup de hache
' Le premier avait été celui de Jean Clu'itel, qui, en 1594, avait blessé le roi d'un coup de couteau à la bouche , dans la chambre môme de la marquise de Monceaux (Gabrielle d'Estrées).
' Le comte d'Auvergne, qui fut ensuite duc d'Angoulême , était né de Charles IX et de Marie Touchet, fille d'un lieutenant particulier du présidial d'Orléans.
^ Voyez sur le procès et l'exécution de Bii-on le récit de son beau-frère, le marquis de la Force ; Mémoires, t. I , chap v.
frappé sur Biron. En 1605, cependant, une nouvelle conspiration s'ourdit entre le comte d'Auvergne et l'ambitieuse famille d'Entraigues; le roi cette fois usa de clémence, comme Auguste, et il n'eut pas lieu de s'en repentir.
La main perfide de l'étranger était dans tous ces complots. Au lendemain même de la paix de Vervins, le cabinet de Madrid avait repris, avec Philippe m, les sourdes menées de sa politique. Non contents d'insulter notre ambassadeur, les Espagnols avaient cherché à faire rompre l'ancienne alliance des cantons suisses et de la France ; ils avaient fourni de l'argent et des troupes au duc de Savoie , et les montagnards du versant méridional des Pyrénées ne cessaient de faire des incui'sions à main armée surle territoire du Béarn, enlevant, sous le couvert des autorités espagnoles, le bétail et les hommes. « Je vois bien, disait, dès 1601, Henri IV à Sully, je vois bien que ces gens-ci ne me laisseront jamais en repos tant qu'ils auront moyen de me troubler; mais, par Dieu! je le jure, si je puis avoir une fois mis mes affaires en bon ordre, assemblé de l'argent, et le surplus de ce qui est nécessaire, je leur ferai une si furieuse guerre qu'ils se repentiront de ra'avoir mis les armes à la. main. » Plus tard il disait encore : « Les rois de France et d'Espagne sont posés dans les deux bassins d'une balance desquels il est impossible que l'un monte sans que l'autre
Détruire la prépondérance de cette double maison d'Autriche qui pesait lourdement sur l'Occident, par l'est et par le midi, par l'Allemagne et par l'Espagne, telle fut, à partir de l'année 1598, la pensée fixe d'Henri IV. L'entreprise était épineuse; aussi toutes les forces réunies des armes et de la diplomatie {urcnt-ellcs appelées à y pourvoir.
Il fallait, avant tout, renouveler de fond en comble l'organisation militaii^e de la France. Henri IV, nous l'avons vu, avait fait les guerres de la Ligue avec des troupes fort hétérogènes, les troupes soldées, comprenant de la cavalerie et de l'infanterie, et les troupes non soldées ou libres, composées exclusivement de gentilshommes prêtant dans la cavalerie le sei'vice féodal du ban et de l'arrière -ban. La constitution de celte armée offrait de graves inconvénients. D'abord les troupes non soldées, quoique très -braves en un jour de combat, manquaient absolument de solidité et de constance dès qu'il s'agissait d'une campagne un peu longue. La nostalgie de leurs châteaux ou de leurs plaisirs prenait vite ces volontaires de qualité; vainqueurs ou vaincus, ils se débandaient régulièrement après chaque bataille. Au lendemain de la reprise d'Amiens, par
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exemple , Henri IV écrivait à sa sœur M"* Catherine de Bourbon : « J'avais jeudi au soir cinq mille gentilshommes ; samedi, à midi Je n'en avais pas cinq cents; de l'infanterie le débandement est moindre, quoique très- grand. »
D'un autre côté, les troupes soldées, qui consistaient presque essentiellement en auxiliaires étrangers, allemands pour la plupart, étaient, surtout quand la solde se faisait attendre, un fléau terrible pour le pays. Les capitaines qui les commandaient ne les avaient pas toujours dans la main. A Nuits, le prince de Condé, après la capitulation de la place, ayant donné aux habitants un détachement français pour les garantir du pillage, les mercenaires passèrent sur le corps du détachement. C'est que , pour les reîtres et les lansquenets , le zèle de la religion réformée n'était que le prétexte; le but, c'était la rapine; la France était à leurs yeux ce qu'avait été l'Italie un demi-siècle auparavant, une riche proie à dévorer, une arène ouverte aux passions et aux convoitises les plus brutales. L'infanterie nationale, à vrai dire, ne se conduisait pas mieux que ces auxiUaires étrangers ; chaque soldat avait hâte de s'assurer, tandis qu'il tenait la pique ou l'arquebuse, des ressources pour ses vieux jours; car, à la paix, la plupart des régiments étaient licenciés, et ceux que l'on conservait étaient de beaucoup réduits. Aussi toutes les assemblées d'états généraux , au xvi* siècle et auparavant, s'étaient- elles éncrgiquemcut plaintes
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des (( extorsions et molestes » que les compagnies des gens de guerre levées pour le service du roi infligeaient aux habitants des lieux par où ils passaient, emportant non- seulement les vivres, chevaux et harnais, mais même les hardes et jusqu'à la bourse des vilains. Les mandataires du clergé et du tiers état, en 1577 et en 1588, prenant en main la cause des campagnes, avaient demandé qu'il fût permis aux paysans de se réunir au son du tocsin et de courir sus aux pillards; que les étapes des soldats fussent rigoureusement réglées d'avance; que les inontres ou revues fussent faites en présence des maires et échevins, ayant charge de signer les rcMes et d'en rester dépositaires ; que tous les miliciens enBn fussent tenus, une fois licenciés, de reprendre, sous peine du fouet, leur premier métier, au lieu de continuer à guerroyer pour leur compte à travers champs, comme le faisaient bon nombre d'entre eux '. « Qui est plus ennemi d'un homme paisible, s'écriait Bodin dans sa République'', que le furieux soldat, du paysan débonnaire que le guerrier sanguinaire, du philosophe que le capitaine,
1 « Chacun sait que le Français qui a goûté des armes les quitte malaisément, et que souvent, de gaieté de cœur, il querelle, par faute d'ennemi, son compagnon et son ami même. L'Italien, l'Allemand, le Suisse, la paix faite, retourne à son métier; le Français demeure soldat, et s'il ne fait pas la guerre au loin, il la fait aux paysans sur les chemins. 1 Dnplessis-Mornai, Mémoire sur les moyens de diminuer l'Espagnol.
3 Livre V.
des sages que les fols ? Car le plus grand plaisir que reçoivent les gens de guerre, c'est de fourrager le plat pays, voler les paysans, brûler les villages, assiéger, battre, forcer, saccager les villes, se laver au sang des meurtris. » Le seul moyen d'empêcher ces pilleries, ajoutait Bodin, est de bien payer V armée, «car les édits et ordonnances ressemblent aux toiles des araignées, comme disait Anacharsis à Solon ; il n'y a que les mouches qui s'y prennent, et les grosses bètes s'en jouent; » il faut établir en outre dans les légions une discipline rigoureuse, « telle qu'elle était chez les anciens Romains, et défendre au premier venu de porter les armes, de quitter la charrue ou la boutique pour se ranger sous l'enseigne, s'y affriander aux voleries, quitte à lâcher pied au premier choc, un jour de bataille. » Telle était aussi l'opinion d'Henri IV. 11 savait que l'infanterie française, grâce aux éléments désordonnés qui la constituaient, était très-mauvaise et bien inférieure surtout à l'infanterie espagnole, réputée avec raison la première de l'Europe pour la fermeté et la discipline. Il savait qu'on ne pouvait tirer que de médiocres services de capitaines mal payés, de soldats raccolés à coups de bâton, et retenus dans le devoir par la seule crainte des prévôts, dos prisons et des potences. Aussi son premier soin fut-il d'accroître la paye du fantassin en l'élevant à huit sous par jour (trente sous d'à présent), d'assurer des pensions aux oiricicrs et aux soldats qui se retiraient de la guerre
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c( estropiés et caducs » (édit de juin 1606), et l'immunité de toutes charges publiques aux veuves et aux orphelins des miliciens morts au champ d'honneur'. Dès 1595, il avait institué vingt-quatre commissaires provinciaux des guerres , chargés de veiller à l'exécution des ordonnances et de contrôler la gestion des capitaines-, ces commissaires hériteront bientôt par surcroît des fonctions des anciens clercs des maréchaux dans l'otTice de passer les troupes en revue , d'arrêter le nombre exact des soldats de chaque compagnie, d'empêcher les capitaines de présenter des soldats d'emprunt [passe -volants) loués pour faire nombre à la revue , et de voler ainsi une partie de la solde.
Dans ce travail de réorganisation de l'armée, Henri IV élimina autant que possible l'élément noble et volontaire; il ne conserva cette cavalerie que comme accessoire ; il voulait que le ban des gentilshommes pût se rebuter désormais et quitter à son gré le drapeau, sans faire échec aux opérations militaires. La principale attention du roi se porta sur l'infanterie, la grande force des armées modernes, la seule capable de satisfaire aux exigences de la guerre, qui chaque jour devenait plus savante, plus stratégique, et réclamait un instrument souple et docile. Il réduisit aussi de beaucoup le contingent
1 Un vaste bâtiment, situé rue de Lourcine, fut approprié aux usages d'une sorte d'hôtel des Juvalides. sous le nom de t maison de la charité chrétienne t.
étranger (reîtrcs et lansquenets) dans la troupe soldée, et posa en principe que toutes les garnisons laissées, en temps de guerre, dans le royaume, seraient françaises. Jusqu'alors le soudard ignorant et grossier avait fait la loi dans les camps; Henri IV, désirant relever, à tous les points de vue, le métier des armes, fonda deux établissements d'instruction militaire, l'un dans le collège de la Flèche', pour des fils de gentilshommes pauvres, sortes de boursiers, dont le roi payait la pension -, l'autre à la cour, où il forma une académie provisoire pour l'éducation des jeunes gens de l'aristocratie ou des hautes classes du tiers état qui voulaient entrer dans l'armée. Il songeait, en outre, en 1609., à créer une véritable école militaire , qui aurait été une pépinière permanente de gens de guerre, avec un fonds assigné sur le trésor, des règlements et des statuts propres : cette idée sera reprise par Louis XIV (École des cadets) au moins en partie'. En cette même année 1609, Henri IV fit dresser, d'après tous les ouvi'ages anciens et modernes et les règlements et usages en vigueur dans les divers pays de
1 Dans le château que le roi avait donne- en IG04 aux jésuites pour y fonder un collège jouissant de tous les privilèges attribués aux universités. «
2 Palma Cayet , année IGOi.
3 Henri IV eut en outre l'idée de la Légion d'honneur; car il proje- Init la création d'un nouvel ordre « de chevalerie d'honneur », où seraient entrés , sans distinction de naissance, et en nombre indéfini, tous ceux qui auraient rendu au prince ou à la patrie de longs et utiles services , ou accompli des actions d'éclat sous le drapeau.
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l'Europe, uu traité complet de l'art militaire, dont l'étude et la mise en pratique devaient ensuite être prescrites dans tous les rangs de l'armée. Le Béarnais, qui n'avait plus à faire le roi de NavaiTe , c'est-àdire le soldat osé et aventureux, entendait bien, dans sa prochaine guerre contre l' Autriche, ne rien laisser à la fortune des combats de ce qu'il pouvait lui ôter par tactique et par prévoyance. Il se souvenait que François I" avait été battu à Pavie pour avoir fait mal à propos le paladin et le chevalier, pour avoir méprisé la puissance nouvelle de l'artillerie, et s'être obstiné à forcer la victoire, à cheval , avec ses gendarmes. 11 s'en remit donc à son grand maître Sully du soin de préparer une formidable artillerie, avec d'immenses approvisionnements de munitions (quatre cents pièces, deux cent mille boulets). De 1602 à 1610, le matériel et le personnel de cette arme savante sont reconstitués entièrement. La même sollicitude est apportée au perfectionnement du génie militaire, dont on organise un corps permanent sous les ordres de Sully, admirablement secondé d'ailleurs par quelques officiers et ingénieurs, tels que Saint- Luc, Chàtillon, et Jean Errard (de Bar-le-Duc) '. Sully lui-même avait innové dans cet art en substituant (guerre de Savoie) les feux plongeants, les feux d'écharpe et de revers aux feux directs, les seuls employés jusqu'alors.
1 La Fortification démontrée et réduite en art, par Jean Errard, 1594-1604.
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Errard innova également en inventant le système de bastions que Vauban perfectionnera au siècle suivant; les fortifications furent abaissées presque au ras du sol, et l'ennemi fut tenu éloigné des enceintes par des ouvrages avancés. Tel fut le type sur lequel fut bâtie la citadelle d'Amiens. Presque toutes les places furent réparées ou fortifiées à nouveau, surtout au nord et au sud-est, par où tant de fois les envahisseurs, depuis vingt ans, avaient débordé sur le territoire. En outre , des travaux immenses furent faits au port de Toulon, appelé à devenir un jour le premier arsenal maritime de France. C'est ainsi qu'un prince prudent et avisé, résolu à courir les chances d'une lutte formidable, s'assure toutes les ressources de l'attaque et de la défense, et se rend digne de la victoire avant même d'avoir commencé la guerre.
Lorsque Philippe II, en mourant, avait jeté un dernier regard sur ce monde qu'il eût voulu tenir tout entier dans sa main, il n'avait point paru soupçonner qu'un péril sérieux pour sa monarchie pût venir tout de suite de la France. Son testament' du
1 Économies, t. 1,
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moins révèle un autre souci. 11 recommande avant tout à son fils de conserver « l'entière et absolue navigation des deux Indes » ', et d'avoir l'œil, non sur la France , qui est « négligente de la mer » , mais sur l'Angleterre et les y^cbelles des Pays-Bas, « qui abondent en toutes cboses propres à lui nuire. » Du côté de l'Allemagne et de l'Italie il ne voit rien à redouter, ces pays étant possédés « par un trop grand nombre de princes différents d'humeur et d'intérêts, qui ne veulent rien déférer les uns aux autres». Quant à la Pologne, si puissante au xvi" siècle, il trouve qu'elle est « trop loin » , et qu'elle a « de trop grands voisins qui l'inquiètent » ; son roi , d'ailleurs, est plutôt officier que seigneur de ses peuples. Il n'y a pas davantage à se mettre en peine des rois de Danemark et de Suède; « car ils sont trop reculés et enfoncés dans les mers enfroidurées, sont trop peu pécunieux, et leur gent est mal aguerrie et encore pirement disciplinée-.» Mais, répète Philippe II à son fils, comme s'il eiit deviné en quelles mains devait tomber un jour l'empire espagnol des Indes, « ayez toujours les yeux et les pensées tournés vers les îles et mers britanniques, principalement si une fois, comme l'apparence en est grande, ces trois royaumes s'unissent sous une même couronne. »
' C'cbl à la possession des deux Indes que Philippe II faisait allusion, lorsqu'après le dé. astre de Vinvencihle Armada, il disait : « Tant que je resterai maître de la source , je regarderai comme peu de chose la perte d'un ruisseau. »
2 Gustave-Adolphe devait bientôt donner un démenti à cette opinion.
Cet adversaire, que Philippe II craignait tant, fut précisément le premier allié qu'Henri IV voulut s'assurer dans sa prochaine guerre contre l'Espagne- Autriche. Dès 1598, le Béarnais avait fait à ÉUsabeth des ouvertures secrètes en vue d'une entente commune. Sully, chargé eu 1601 d'une première ambassade en Angleterre, avait trouvé la reine disposée favorablement. Après la mort d'Elisabeth (1603), les négociations furent reprises avec son successeur, le Stuart Jacques T. Le caractère et les tendances du nouveau prince les rendirent assez laborieuses. Le plénipotentiaire d'Henri IV, qui cette fois encore était Sully, faillit même voir, grâce à l'orgueil britannique, sa mission d'alliance saluée dès le début à coups de canon. Le navire anglais qui le portait, ayant rencontré au large le vaisseau du vice -amiral de Vie, avec le pavillon français arboré au grand mat, s'en offensa comme d'un affront, et pointa toutes les pièces du bord en menaçant de faire feu. Sans « la prudence et dextérité » de Sully, qui couvrit d'un prétexte honorable la mise à bas immédiate du pavillon irrespectueux, il y eût eu sans nul doute une « batterie, où apparemment la France eût été la plus faible ' » .
Un autre incident du même ^enre signala l'arrivée à Londres de l'ambassadeur d'Henri IV. A la suite d'un meurtre commis sur un Anglais par un
• Économies, t. I.
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gentilhomme de sa suite, il s'éleva une émotion populaire qui eût bien pu couper court à tous les préliminaires de négociation, si la sagesse de Sully et son esprit de modération équitable n'eussent conjuré à propos ce nouveau péril. Dès sa première lettre à son maître, le sagace diplomate laisse entrevoir les dillicultés de la tache qu'il a entreprise. La principale vient, selon lui, du naturel même du peuple anglais, non moins inconstant et variable « que les ondes de ce grand Océan au milieu duquel il est enclos » ; la fierté, l'outrecuidance et la présomption, voilà aussi, écrivait Sully, les traits dominants de son humeur. Il déclarait néanmoins qu'il ne perdait pas l'espérance de traiter conformément aux désirs du roi; mais il ajoutait qu'il n'y avait pas grand fond à faire sur une cour auprès de laquelle « le dernier qui parle a toujours raison » ; c'est pourquoi Henri IV ferait très - sagement , tout en s' alliant avec les rois et les princes ses voisins, « de n'établir pas toutefois sa principale espérance là -dessus,» mais de compter avant tout sur luimême, sur ses propres forces, « sur sou peuple guerrier et courageux. »
Le terrain diplomatique était d'ailleurs, comme nous l'apprend un autre message de Sully, assidûment contre -miné par le roi d'Espagne et les archiducs. Ceux-ci, exploitant à leur profit des regrets vivaces et de vieilles animosités, offraiont à l'Angleterre soldats et argent pour l'aider à recon-
quérir, le cas cchéaut, les provinces qu'elle avait on France lors de la guerre de Cent ans; ils n'y mettaient qu'une condition , c'était que Jacques \" abandonnât les révoltés flamands. Ainsi courtisé de deux côtés à la fois, ce prince était fort perplexe; son indécision et sa défiance naturelles s'augmentaient encore de la froideur peu dissimulée que ses propres sujets lui témoignaient ; les susceptibilités de son humeur prenaient ombrage sur mille points. Ses entretiens confidentiels avec Sully nous peignent bien l'homme, tel qu'il était en eflet, avec une certaine ouvei'ture d'esprit, gâtée par un manque absolu d'assiette dans les idées et les sentiments. Un jour il avoue à notre ambassadeur qu'on lui a mandé de France qu'Henri IV le traitait avec une sorte de dédain; la vérité, c'est que le Béarnais, par plaisanterie, l'appelait quelquefois maure Jacques. Le Stuart lui-même parlait avec assez peu de révérence du nouveau roi d'Espagne Philippe III, disant qu'il n'avait pas « grande vigueur ni de corps ni d'esprit pour faire des progrès semblables à ses prédécesseurs, et qu'il y avait d'ailleurs bien moyen de l'en empêcher » ; et Sully de lui répondre malicieusement qu'il se réjouissait de lui voir « la connaissance si entière du naturel des Espagnols » , et de le féliciter de n'en avoir fait l'apprentissage que « parles travaux elles misères d'autrui ». « Le roi d'Angleterre me dit, écrivait encore le diplomate à son maître, que j'avais eu bien de la peine à régler les dé-
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sordros que j'avnis trouvés au fait des fuiances , et qu'il m'avait fallu avoir l'esprit bien ferme et bien résolu pour résister à tant d'importunitcs des plus grands de France, et là-dessus il me raconta mille particularités, dont même il ne me souvenait plus. Après, comme sa coutume est de changer souvent de discours et d'interrompre ce qu'on lui veut dire sans en attendre la conclusion , il me demanda comment se portait Votre Majesté, et en paroles couvertes; je vis bien qu'on lui avait fait concevoir des craintes pour la vie de Votre Majesté depuis votre dernière maladie , et qu'on lui avait fort travaillé l'esprit : de sorte qu'il était irrésolu , craignant qu'après avoir rejeté l'amitié des autres princes, et posé sou seul fondement sur la vôtre, tout fût à recommencer, si vous veniez à disparaître, n'estimant pas les choses assez établies en France pour que la présence d'un enfant les pût conserver en leur entier. De quoi je lui donnai toutes sortes d'assurances , le priant de ne prendre garde à ces bruits incertains ; que les personnes de nos rois nous étaient si chères et si sacrées que le moindre mal qu'ils avaient nous faisait tout appréhender. » En somme, concluait Sully, cette cour d'Angleterre est un étrange monde : les partisans de l'alliance française regardent le roi comme « trop faible pour s'atteler à une atîaire d'aussi grande importance » , et les autres voient les choses politiques « comme à travers un nuase ».
L'ambassadeur réussit cepeudaut, au prix de mille « procédures pénibles » , à convaincre Jacques 1" de la nécessité de conclure avec la France une alliance offensive et défensive. Le Stuart n'entendait pas , à la vérité , brûler trop vite ses vaisseaux ; toute la diplomatie de sa cour se résumait en cette parole : que la France fasse toujours le premier effort; dans le délai d'une année l'Angleterre sera prête à l'aider; Henri IV, en attendant, peut prêter secours à Ostende , assiégée par les Espagnols ; ses affaires sont « en si bon état » , son royaume est « si plein d'abondance et de richesses » ! Mais Sully ne se laisse pas prendre à ce dessein d'atermoyer, qui peut-être cachait un piège; avec ce bon sourire profond du diplomate , il se récrie à la seule pensée d'un moyen terme capable de porter préjudice au roi d'Angleterre et à son peuple; car enQn, ajoute- t-il, si le x'oi mon maître est seul à soutenir le faix de la dépense , il est à craindre qu'il ne veuille aussi être tout seul à recueillir le fruit de ses peines et de ses travaux , « ce qui sans doute vous donnerait de l'ennui, voire une jalousie suffisante à rompre toute amitié entre nous, laquelle voulant éviter, je vois bien qu'il se faut réduire à la défense secrète, et néanmoins convenir dos conditions et des moyens avec lesquels chacun fera la guerre et secourra son compagnon, au cas que, pour cette cause, le roi d'Espague voulût attaquer chacun des deux ou tous les deux ensemble. »
Par cette franchise pleine d'aménité politique, Sully emporte les derniers retranchements de Jacques 1" et de ses ministres, et l'on nomme aussitôt les commissaires britanniques chargés de suivre au nom du roi la négociation définitive. Ce furent l'amiral lord Howard, le comte de Northumberland , le comte de Marr, le secrétaire d'ittat Cecyl, et le lieutenant général lord Mountjoy. L'alliance fut arrêtée enfin aux conditions suivantes : Au cas où le roi d'Angleterre tout seul serait attaqué par l'Espagne , Henri IV lui devait fournir le secours d'une « gaillarde et forte armée » de six mille hommes au moins; si c'était contre la France que Philippe III tournait ses efforts, le roi d'Angleterre prêterait à son voisin assistance sur terre et sur mer; si les deux peuples étaient attaqués à la fois, les deux parties, convenant de ne point faire la paix l'une sans l'autre, travailleraient ensemble à la délivrance complète des Pays-Bas, Henri IV au moyen d'une armée de vingt mille hommes, sans préjudice d'une diversion dans le Midi et dans l'Est, Jacques I" avec deux grandes flottes « dignes de faire de bons exploits vers les Indes et les côtes d'Espagne » , plus une armée de terre de six mille hommes, le tout à ses frais. Henri IV, que la dépense, en tout autre cas, regardait soûl, obtint, en outre, des facilités pour le paiement du reliquat de sa dette envers l'Angleterre.
Telles furent les clauses du traité de Ilampton-
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Court, signé le 30 juillet 1003. C'était, on le voit, un grand succès diplomatique pour Sully, qui ne manque pas de raconter tout au long dans ses Économies les péripéties de sa « grande ambassade ' ». Il avait, du reste, bien jugé le prince écossais. Dès le mois d'août de l'année suivante, Jacques I", qui n'avait d'autre politique que de s'orienter au souffle du vent, concluait avec le cabinet de Madrid un traité tout contraire. Il est vrai qu'il ne tarda pas à s'en repentir; joué par l'Espagne, qui n'avait profité des arrangements survenus que pour fomenter intrigues et complots en Angleterre, le Stuart, furieux, renoua par l'intermédiaire de M. de Beaumont ses négociations avec la France. En 1609 il fut convenu que le prince de Galles, liériticr présomptif du trône , épouserait la deuxième fille d'Henri IV , et que l'Angleterre seconderait de tous ses efforts le roi son allié dans la grande guerre contre la double maison d'Autricbc.
Ce point d'appui était excellent; mais il ne suffisait pas à Henri IV, qui ne voulait pas «attaquer à demi » , comme dit Sully , un adversaire si redoutable. Depuis 1598, la branche allemande et la
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branche espagnole de la maison d'Antriche avaient resserré leurs liens par im double mariage : l'infante Isabelle avait épousé l'archiduc Albert, frère de l'empereur Rodolphe II, et lui avait apporté en dot la souveraineté des Pays-Bas; d'autre part, le nouveau roi d'Espagne Philippe III avait pris pour femme la tille de l'archiduc, Marguerite. Dès lors, le cabinet de Madrid, sûr du concours de celui de Vienne, avait entrepris de se dédommager de la perte des provinces bataves en se saisissant du cercle de Westphalie ' , dont une partie , les duchés de Clèves et de Juliers, devait revenir comme paiement de ses services à la branche allemande de la famille. La première tentative dans ce sens n'avait pas toutefois été heureuse : à peine l'archiduc Albert, qu'on avait chargé de mettre la main sur le territoire convoité, avait- il fait entrerses troupes en Westphalie, que les princes réformés, rassemblés eu diète à Cologne, puis à Coblentz, avaient sommé Rodolphe de remplir son devoir de chef élu de l'Empire, en envoyant une armée chasser l'étranger. Rodolphe ayant refusé, en alléguant, dit Palma Cayet, l'impossibilité de lutter contre les « puissantes armées » de l'Espagne, les princes avaient décrété la formation d'une armée fédérale et contraint leur suzerain de sanctionner cette délibération
' 11 ne faut pas confondre le cercle de Westphalie avec le duché de Westphalie, lequel appartenait à l'électeur de Cologne, prince pensionné par Henri IV.
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par un édit impérial. Leur énergie porta coup : les Espagnols, voyant ces forces marcher sur le Rhin pour se joindre aux Hollandais du prince d'Orange, se décidèrent à évacuer les terres westphaliennes. La partie toutefois n'était que remise, et Henri IV, qui ne l'ignorait pas, voulait être prêt, le cas échéant, à intervenir l'épée à la main dans la question. Son traité avec l'Angleterre n'avait été, comme son mariage avec Marie de Médicis, qu'un jalon posé pour l'avenir. Il s'est de plus, en 1601, assuré l'amitié des Vénitiens, qui lui ont envoyé dans cette vue une ambassade solennelle. En 1602, il a renouvelé, par l'intermédiaire de Brùlart de Sillery et de de Vie, l'antique alliance de la France avec les cantons suisses et les Grisons. Sa diplomatie , toute politique, embrasse, sans nulle acception rehgieuse , tous les États, tant catholiques que protestants, qui ont sujet de craindre l'Espagne. En 1603 et 1604, il achève de gagner le pape S déjà fort bien disposé pour lui, en rappelant les jésuites, expulsés de France depuis l'attentat de Jean Chàtel (1594) -. Le duc de Savoie lui-même, si vertement
' Sully alla en députation auprès du pap(>, qui lui fit un excellent accueil ; le cardinal Abdobrandini particulièrement avait en haute estime le ministre d'Henri IV; il parlait sans cess^ de lui, disant que « pour les affaires de l'Église et des ecclésiastiques », il se gouvernait « incroyablement bien », ainsi que son frère de Béthune, qui était ambassadeur en titre à Rome.
2 M. Secrétain, dans son livre déjà cité [Sixte-Quint et Henri IV, page 246), explique parfaitement comment on avait affecté do frapper, sans preuves et contre toutes les règles juridiques, la compagnie des
mis à la raison quelques années auparavant, entre dans l'alliance contre l'Espagne; c'est Sully qui conduit, de 1605 à 1608, cette négociation épineuse, comme il a conduit naguère le siège difficile de Montmeillan. L'ambitieux potentat des montagnes cousent à tout, même à déposer ses vieilles convoitises sur Genève, même à renoncer à la Savoie, sous la condition d'un dédommagement dans la plaine du Pu; ce dédommagement, c'était le Milanais, que Philippe II lui avait déjà promis, mais sans le lui donner : de là le dépit de l'avide principicule et sa volte-face vers la France.
Au nord se trouvait un autre pays , acquis d'avance à la cause d'Henri IV, et qui n'était pas à dédaigner, car il y avait là un grand capitaine et une flotte puissante : c'était la Hollande, État naissant encore, composé des sept provinces qui s'étaient détachées en 1570 des Flandres espagnoles, et qui s'étaient constituées eu république. Constamment soutenues par Henri IV, depuis 1598, dans leur lutte contre Philippe II et contre son fils , ces Provinces-Unies , comme elles s'appelaient, avaient fini par conquérir définitivement leur indépendance ' ,
jésuites à propos de l'allental de ChâteL L'Université ne pouvait leur pardonner le succès de leur enseignement ; on leur en voulait aussi parce qu'ils refusaient de prier pour Henri tant qu'il ne serait pas réconcilié avec le pape. — On sait que le roi légua son cœur aux jésuites de la Flèche.
1 Victoiie deNieuport, 1601 ; défense d'Ostcndo, 1604; victoire navale de Gibraltar, 1607.
que l'Espagne reconnut implicitement, lorsqu'elle signa, de guerre lasse, le 9 avril 1609, une trêve de douze ans, sous la garantie de la France et de l'Angleterre. En outre, des négociations avec la Suède et le Danemark, habilement conduites de 1603 à 1609, aboutirent à la conclusion d'un traité d'alliance avec ces deux États Scandinaves, qui devaient, à partir de ce jour, demeurer les amis fidèles de la France.
Quelle part Henri IV réservait- il à sa mouarcbie dans le (irand dessein si fameux et dont on a tant discouru? S'il en eût cru Sully, la France se serait bornée à conquérir pour autrui, sans rien retenir pour elle; mais Henri IV n'entendait pas de celte oreille. Déjà, en 1F)99, il avait marié sa sœur Catherine au fils du duc de Lorraine; en 1609 il décide le prince son beau -frère, devenu duc à son tour, à consentir par écrit à l'union de sa fille aînée avec le Dauphin. La Lorraine, qui était un fief féminin, devait ainsi revenir à la France, comme la Bretagne lui était revenue au siècle précédent. Ce n'est pas tout : au terme des conventions signées avec le duc de Savoie, la F'rancc devait obtenir le comté de Nice et la Savoie, et, de par le droit du
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vainqueur, le roi devait annexer l'vVrtois, Cambrai, Tournai, Namur et le duché de Luxembourg, c'està-dire s'acheminer d'un pas de pUxs vers les limites naturelles du bassin gaulois, en devançant l'œuvre ultérieure de Mazarin et Louis XIV.
En Allemagne, où se trouvait, dans la question westphalicnnc , le nuage qui devait crever bientôt, Henri IV avait essayé, dès 1602, de réunir en un faisceau les divers princes hostiles aux Habsbourg, Son but était d'ôter la couronne impériale à la maison d'Autriche pour la transférer à une maison également cathohque, mais rivale, celle de Bavière. La mort du duc do Juhers (25 mars 1009) fit éclater le grave litige que tout le monde attendait. La succession, qui comprenait trois duchés, Juliers, Clèves, Berg, deux comtes, la Marck et Ravensberg, une seigneurie, Ravenstein, et six principautés, était prétendue contradictoirement d'un côté par l'électeur de Saxe, dévoué à la maison d'Autriche, de l'autre par l'électeur de Brandebourg et par le comte palatin de Neubourg , clients d'Henri IV et des princes réformés. C'était un litige aussi sérieux et aussi embrouillé que l'a été de nos jours celui des duchés de Sleswig- Holstein, et il devait soulever encore au xviu" siècle d'interminables débats '.L'empereur Rodolphe évoqua l'affaire, ordonna le séquestre des pays contestes, et
I Ce sera roltc fois onlrc la Prusse et la maison de Ncuboui jr.
envoya son cousin l'archiduc Léopold, évèque de Passau, les occuper avec une armée; mais les princes allemands du parti opposé , soutenus par la France et l'Angleterre, forcèrent les troupes impériales de se retirer, et les deux autres prétendants prirent à leur tour possession des duchés.
La question en était à ce point lorsque Henri IV, en 1610, se résolut à y intervenir. Une union offensive et défensive fut conclue à Halle entre lui et les princes fédérés, savoir: l'électeur palatin, l'électeur de Brandebourg, le duc de Wurtemberg, le prince d'Anhalt, le marquis de Bade, les margraves de Baireuth et d'Anspach , le comte palatin de Neubourg, le duc de Deux -Ponts, et plusieurs villes libres impériales, entre autres Strasbourg, Ulm et Nuremberg.
En dehors de ces alliances déclarées ou secrètes, Henri IV avait noué partout, comme par une revanche de la Ligue, des intelligences avec les peuples, les factions ou les sectes hostiles à Philippe III et à Bodolphe. Il travaillait entre autres par ses émissaires, à l'est la Bohème, la Hongrie et la Moravie, au midi les Morisques\ C'était, il faut le dire, uq tribut fâcheux qu'il payait à celle politique immorale de Machiavel, érigée alors en maxime d'État, et seloa laquelle l'astuce était réputée de la sagesse, et
' Descendants des anciens Maures , qui n'avaient eiubiasso que d'apparence la foi catholique, et qui épiaient avec soin toutes les occasions de s'insurger.
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la duplicité de la profondeur. Dès 1602, le marquis de la Force, dont nous avons déjà parlé, s'était abouché secrètement à Pau , par les ordres du roi , avec les délégués des Moris(]ues, Ceux-ci, prêts à se soulever, ne demandaient que des armes et des chefs ; ds avaient des places fortes, et assez d'or pour en prêter au besoin à leurs protecteurs.
Telle était l'immense machine de guerre préparée de 1599 à IGIO par Henri IV, de concert avec des hommes tels que Sully, Villeroy, Sdlery, Jeannin, d'Ossat, tous ministres ou diplomates expérimentés, dont ceux des règnes de Louis XIII et de Louis XIV ne feront que suivre les errements. Il fallut, pour en adapter les pièces diverses et complexes, une application singulière doublée d'une patience infatigable. Plus d'une fois l'énergie austère de Sully dut parer aux défaillances d'Henri IV. Quand celui-ci, sollicité par ses chasses et par ses plaisirs, exagérait ses demandes d'argent auprès du ministre, allant jusqu'à proposer de mettre, au besoin, une crue aux impôts, le surintendant haussait les épaules et se grattait la tète sans rien répliquer. Alors le roi, quelque peu honteux , cherchait à s'excuser : « Considérez, mon ami, disait-il un jour à Sully, par
quels pc-rils et travaux de corps et d'espril il m'a fallu passer depuis mon enfance jusqu'à présent, et ne me plaignez point ce qui est de mes petits passetemps. — Sire, répondit le serviteur, si Votre Majesté n'a plus pour but que d'achever le cours de ses ans doucement et en repos, je confesse que j'ai tort de vous contester la dépense de vos plaisirs; mais si vous désirez améliorer encore vos affaires, châtier vos ennemis , vous venger des malices noires des Espagnols , et exécuter votre traité avec le roi d'Angleterre, c'est différent; il ne s'agit pas de rouler et de pousser le temps à l'épaule. » Le roi, pensif, regax'da longtemps son ministre, sans parler, comme s'il combattait en lui-même; puis il dit d'un ton fâché : « C'est une chose étrange que, plus je vous aime et prends bonne opinion de votre esprit et capacité , plus il semble que vous la preniez mauvaise de moi. Eh bien, à votre aise! — Sire, repartit Sully, j'éprouve un ennui extrême de vous avoir rencontré ce matin en si mauvaise humeur, mais je ne fais que me conformer à vos ordi'es. Considérez qu'il vous faut trouver encore 20 millions de livres comptants, outre les 2o raiUions que j'ai déjà assemblés, puis un fonds semblable pour les années suivantes, ce dont je ne suis nullement eu doute , si l'on me laisse ménager ce que j'ai eu l'esprit ( sans toucher à vos revenus ordinaires ni surcharger vos peuples) : cinquante mille hommes de pied, coût par mois 900,00(> livres; six mille chc-
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vaux, 340,000 livres; quarante canons, 150,000 livres; l'imprévu, 150,000 livres : en tout, par mois, 1,400,000 livres, et, pour dix mois, 14,400,000 livres, à laquelle somme il faut ajouter, la première aunée, 150,000 livres, pour achat de provisions et autres choses. Il me faut, pour cela, un loisir de doux années et un relâche de toutes les dépenses non absolument nécessaires. »
En entendant celte éuumération mathématique, le roi parut découragé : « Je me doutais bien, dit-il à son ministre, que toutes ces grandes entreprises par vous imaginées ' seraient des ouvrages de longues années, lesquelles pourront êti'e interrompues par un milliasse d'accidents, et déjà moi -même je reconnais tant de difficultés en l'exécution finale, que j'appréhende bien que nous laissions le présent sûr l»our nous jeter à l'essor, comme fit l'autre jour un de mes oiseaux, que je n'ai jamais pu recouvrer depuis. Néanmoins je ne laisserai pas de les avoir toujours en l'esprit et de favoriser tous vos ménages et pratiques que vous jugerez à propos pour les avancer. »
Un autre jour, le roi se promenait, seul encore avec Sully, sous les grandes halles de l'Arsenal, près de la Bastille, et tous deux s'entretenaient du grand dessein. Henri IV semblait tout mélancolique. Sully lui demanda la cause de sa tristesse, et il le
1 Voilà un mot qui montre assez combien était grande en réalité la part d'initiative de Sully dans les visées pratiques du rjrand dessein.
pria de bien remarquer qu'il n'y avait pas lieu pour lui de se chagriner, « surtout s'il venait à considérer le lieu où il était; » s'il regardait, dans ces galeries autour de lui, ces rangées d'armes et de canons, déjà suffisants pour quinze mille hommes de pied et trois mille chevaux; s'il considérait, eu outre, qu'il y avait dans le temple de la Bastille deux millions de poudre , cent mille boulets , et sept millions d'or comptants : a tous ingrédients et drogues propres à médiciner les plus fâcheuses maladies d'État. »
La bi^anche espagnole devait être attaquée en même temps par trois côtés difféi'ents : 1" dans ses possessions italiennes , par les armées réunies de la France (quatorze mille hommes commandés par Lesdiguières), du Pape (onze mille hommes), de Venise (quatorze mille hommes) : du duc de Savoie (vingt mille hommes), en tout près de soixante mille hommes , tous à la solde d'Henri IV; 2° dans les Pays-Bas, par les troupes coalisées de la France, de l'Angleterre , de la Hollande et des princes d'Allemagne ; 3" en Espagne même , sur deux points à la fois, par Perpignan et par Saint- Sébastien (cinquante mille hommes); l'offensive, de ce côté, de-
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vait être prise par la Force , gouverneur du Béarn et vice- roi de la Navarre française. — Contre la branche allemande devaient opérer cinq armées, formant un total de cent vingt-huit mille soldats, fournis concurremment par la France, l'Angleterre, le Danemark, la Suède, la Hollande, la Hongrie et la Bohème. C'était donc une masse, énorme pour le temps, de deux cent cinquante mille hommes environ , qui allait entrer en campagne , soutenue par une artillerie formidable de plusieurs centaines de canons. La moitié déjà de cette armée était sous les drapeaux dans les premiers mois de l'année IGIO; la levée de l'autre moitié était prochaine. Les frais de l'entreprise étaient évalués à cent cinquante et un millions, dont cent vingt -trois étaient couverts par la France. Les contemporains et Sully lui-même comptaient que l'exécution du grand dessein demanderait trois années. La confiance dans le succès était générale; elle semblait justifiée d'ailleurs par la haute capacité des deux principaux capitaines de la coaUtion, Henri IV et le prince d'Orange, et par l'imbécillité notoire de Philippe III et de l'Empereur. Déjà des poètes, tels que d'Aubigné, prédisaient pour l'an 1613 l'entrée triomphale du roi dans les deux capitales ennemies, Vienne et Madrid. L'archiduc Albert lui-même, ce parent des souverains menacés, ne songeait, dans son épouvante, qu'à se mettre à couvert du choc; il consentait à laisser aux armées d'Henri IV le libre passage sur son
territoire. « Monseigneur, écrivait- il au roi de France, je suis votre très -humble serviteur, et en cette qualité je vous supplie de passer en mon pays, car ni portes ni vivres ne vous y seront refusées, me confiant sur l'espérance qu'il plaît à Votre Majesté de me donner qu'il ne s'y commettra ni désordre ni aucun fait d'hostilité. »
Le premier acte de l'armée qu'Henri IV allait lancer contre l'Empereur devait être de consommer en passant l'annexion de la Lorraine. Nous touchons ici le point essentiellement pratique du grand dessein. Quant à cette fameuse conception d'une République chrétienne de quinze États savamment équilibrés entre eux, en vue de la paix universelle, et où tous les litiges se fussent réglés par l'arbiti'age d'un haut tribunal commun, cela ne venait qu'à l'arrière-plan dans la pensée d'Henri IV. Ce projet toutefois n'est pas né après coup dans la tète de Sully, comme l'ont supposé quelques historiens; si utopique qu'il pût être, surtout au commencement du xvn° siècle, il avait dû naturellement prendre corps dans ces hbres et affectueux entretiens entre le maître et le serviteur, d'abord au milieu des camps, puis à l'Arsenal. L'idée a pu l'cvètir plus tard , sous la plume de Sully, une précisirf)n qu'elle n'avait pas d'abord dans l'esprit du roi; l'ex- ministre y a pu ajouter des détails à sa fantaisie ; mais le fond avait reçu, à coup sûr, l'assentiment d'Henri IV, prince à la fois positif et chevaleresque, dont le cerveau
Sri.LV ET LE ROI DE FRANCE 195
eut toujours un coin pour la chimère. En effet , en 1607, lorsque Sully présentait à sou maître la première ébauche de ce plan si vaste et si complexe ' , il lui disait : « J'entrerai aux discours qu'il vous a plu quelquefois me tenir touchant l'établissement que vous aviez dès longtemps désiré de pouvoir faire, ou tout au moins de tenter , d'une seule forme de république, composée de toutes les nations qui réclament le nom de Jésus-Christ; en la poursuite duquel dessein ayant toujours remarqué de grandes difficultés, j'ai estimé devoir les réduire en quelques chefs principaux. Quoique tous ces établissements de prime face semblent n'être que pures chimères et imaginations , sans apparence d'aucune sohdité en leur subsistance , j'ose assurer cependant que si Votre Majesté vit encore dix ans, le monde en verra l'efïèt. »
Toujours est -il qu'à l'heure grave des décisions de haute conséquence et du branle -bas suprême pour la grande guerre, il n'est point question de ces « chimères » entre le roi et son serviteur. L'histoire pourtant les doit mentionner; car cette vague préoccupation du premier Bourbon semble indiquer qu'Henri i\' ne se serait pas contenté d'une bonne
1 La Republique chrétienne devait comprendre : 1° six souverainetés héréditaires : France, Espagne, Angleterre, Danemark, Suède, Lombardie; 2» six souverainetés électives ; les États du pape (Naples et Rome), la seigneurie de Venise, l'Empire, le royaume de Pologne, celui de Hongrie, celui de Bohême; 3° trois républiques : la Suisse, augmentée de la Franche-Comté , la Belgique , la république italique.
victoire sur la double maison d'Autriche; après cette victoire , probable , mais non certaine , — car mille accidents qui échappent aux calculs lés plus minutieux, l'infidélité d'un allié, par exemple, la pouvaient compromettre dans le cours même des événements,— après cette victoire, disons-nous, le roi de France aurait pu céder à son tour à cet enivrement de la puissance sans nul contre-poids qui a perdu tour à tour Louis XIV et Napoléon, et qui perdra vraisemblablement tout triomphateur, quel qu'il soit.
En mai IGIO, le plan de campagne était entièrement dressé. Le 19 du mois, Henri IV devait partir de Paris avec Sully, pourvu du commandement général de l'artillerie, pour aller se mettre à la tête de sa première armée en Champagne; de là il marchait tout droit, par Mézières, sur le pays de Clèves et de Juliers, puis se retournait contre les Pays-Bas pour y faire sa jonction avec le prince d'Orange. A l'intérieur, tout était disposé pour que l'ordre politique et social demeui'àt sauf en l'absence du maître. Au-dessous de la reine, déclarée régente, était institué un conseil composé de quinze membres chargés de prendi'e toutes les mesures nécessaires. Déjà les lettres patentes étaifent préparées; il ne restait plus au roi qu'à faire sacrer et couronner solennellement avant son départ la reine Marie de Médicis. Cette cérémonie eut lieu le 13, dans l'oghsc de Saint -Denis. Le roi et sa femme revinrent le
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soir à Paris, où la régente devait faire son entrée, trois jours après, en grand apparat. Henri IV avait l'églé mathématiquement l'emploi des heures qu'il avait encore à passer dans sa capitale : « Vendredi mettre ordre à ses affaires, samedi courir, dimanche l'entrée de la reine, lundi les noces de sa fille de Vendôme, mardi le festin, et mercredi à cheval. »
Le 14, à quatre heures du soir , le roi monta en carrosse avec le duc d'Épernon et quelques autres seigneurs de marque. 11 avait hésité beaucoup à sortir; il partit toutefois en disant à la reine qu'il rentrerait presque aussitôt. Chemin faisant, l'idée lui vint d'aller voir Sully à l'Arsenal, et la voiture se dirigea vers la rue Saint-Denis. On sait le reste : en face du cimetière des Innocents , un inconnu , — c'était Ravaillac , — se glissa entre les boutiques et le carrosse , et, avant que personne eût vu son mouvement , enfonça par deux fois un couteau dans le côté gauche du roi. La mort fut à peu près instantanée. Henri poussa seulement un petit cri. « Qu'est-ce? Sire, » fit le duc de Montbazon, sur l'épaule duquel il avait alors la main posée. « Ce n'est rien, ce n'est rien , » répondit le roi , mais d'une voix si faible , qu'elle était à peine perceptible. Ce fut sa dernière parole.
« Un concours inoui de circonstances fatales, a écrit un récent historien ', décida du malheur public.
< M. Poirson , Histoire du règne d' Henri IV, I. IV.
Il fallut que le carrosse fût dégarni de mantelets et découvert'; qu'il prit son chemin par la rue de la Ferronnerie, tellement étroite, comme les rues du vieux Paris, comme les rues du moyen Age, qu'elle ne livrait passage qu'avec peine à deux voitures à la fois - ; que dans cette rue une charrette de foin fût déjà engagée et contraignit la voiture à n'avancer qu'au pas; qu'enfin les valets de pied, par défaut d'espace, fussent réduits à quitter momentanément les abords du carrosse et à passer par le cimetière des Innocents. Sans la coïncidence de toutes ces circonstances, l'assassin, qui monta sur l'essieu et frappa le roi à mort, n'aurait même pas pu l'approcher \ »
1 Le roi avait fait relever les mantelets parce que le temps était beau, et qu'il voulait voir les préparatifs qu'on faisait par la ville pour l'entrée solennelle de la reine , qui devait avoir lieu le lendemain.
2 Ajoutons à ces remarques un détail bizarre, qui a échappé à M. Poirson : le 14 mai 1554, cinquante-six ans jour pour jour avant l'assassinat d'Henri IV , Henri II avait donné à Compiègne des lettres patentes , ordonnant qu'on élargira la rue de la Ferronnerie, ]}Our faciliter au roi le passage de son château du Louvre en sa maison des Toumelles. C'est précisément l'itinéraire suivi le jour fatal par le Béarnais ; l'élargissemenl prescrit n'avait malheureusement pas été exécuté.
3 II semble avéré aujourd'hui par les reclierches et les discussions les plus récentes que ce meurtre a été , non pas le résultat d'un complot , mais l'œuvre personnelle et isolée d'un mélancolique , comme dit l'historien Matthieu {Archiv. curieuses, t. XV), d'un fanatique de la famille des Damien, des Louvel et autres. Il ressort du procès que Ravaillac, s'abusanl sur l'objet des préparatifs militaires d'Henri IV , crut qu'il allait attaquer le pape, erreur partagée par beaucoup de gens à cette époque , tandis qu'en réalité le pape était pour moitié dans les projets du prince qu'il appelait son fils obéissant et son très-lidèle allié. — Au moment détic écarlelé, et en recevant avec ferveur l'absolution, le
meurtrier continua d'affirmer qu'il avait agi sans fauteurs ni complices; et cela ne parait pas douteux, rien qu'à voir la façon intermittente, et saccadi?e en quelpie sorte , dont l'attentat fut mûri et conluit. Ravaillac d'ailleurs manqua d'argent jusqu'à la dernière minute ; il n'avait pas même de quoi acheter un couteau , et il dut en voler un : or, s'il eût été poussé par d'autres au régicide , il ne fût pas resté dans ce dénùment. Sully lui-même n'émet là-dessus qu'un soupçon , et ce soupçon atteint Concini et sa femme; tous les autres contemporains, sauf TEstoile, qui se raccroche à des bruits vagues, à des oti dit, ne croient pas à une conspiration.
CHAPITRE X
Conséquences de la mort d'Henri T\. — La retraite de Sully. — La composition des sages et roxjales Économies d'État. — Caractère de ce livre. — Anecdotes diverses. — Mort de Sully. — Parallèle entre ce ministre et les grands hommes d'Étal des règnes suivants.
Chateaubriand, parlant de la fin tragique d'Henri IV, dit que « disparaître à propos de la vie est une condition de la gloire ». En supposant que le plus populaire de nos rois ait disparu à temps pour sa renommée, il n'en reste pas moins que sa mort causa aux peuples un saisissement de douleur terrible. Jamais Paris n'a tant pleuré, écrit Malherbe dans ses Lettres. Les hommes disaient aux enfants : « Que deviendrez- vous? Vous avez perdu votre
père! » Tous les contemporains sont d'accord pour attester quelle fut, eu cette occasion, la sincérité (lu deuil général, Matthieu déclare « incroyable à qui ne l'a vu » le spectacle qu'offraient aux yeux la capitale et les provinces ; ce n'étaient partout que cris et que gémissements ; les pauvres gens des villages s'amassaient en troupes sur les grands chemins, étonnés et hagards, pour interroger les passants sur la désastreuse nouvelle; puis, quand ils en étaient bien assurés, ils allaient « se débandant, comme brebis sans pasteur, criant et bramant comme forcenés à travers champs ». L'Estoile affirme (lu'il y eut des gens qui moururent littéralement de douleur. Et ce désespoir était commun à tous les ordres de l'État : clercs, bourgeois et vilains, tous étaient également navrés. Quelle différence entre cette explosion de chagrin spontané à la mort du roi Béarnais et les tristes et irrévérencieuses funérailles qui seront faites par le peuple au troisième Bourbon , le roi Louis XIV !
C'est que chacun , en France , comprenait plus ou moins vaguement que tout venait de périr avec Henri IV ; il semblait que l'âme du pays se retirait ; le premier président au parlement, ne croyant faire sans doute qu'une figure de rhétorique, comparait ce coup funeste à « une éclipse de soleil »; il y eut, en réalité, comme une irruption soudaine de ténèbres sur cette ville de Paris surprise , au milieu des pompes et des fêtes, par l'annonce de l'horrible
meurtre. Et la nuit devait être lente à se dissiper; durant ces tristes années de trouble et de faction qui précéderont le ministère de Richelieu, le gouvernement et la nation s'en iront comme à tâtons vers un avenir inconnu, dont nulle pensée prévoyante, maîtresse des choses et des hommes, n'aura d'avance jalonné la route.
Le jour de l'assassinat, Sully, souffrant d'une ancienne blessure qui s'était rouverte, gardait la chambre à l'Arsenal. En apprenant la nouvelle, il monta néanmoins à cheval et s'avança par les rues, suivi d'une forte escorte; mais, soit crainte, soit défiance , il remit au lendemain à se présenter devant la reine , qui l'avait cependant mandé à plusieurs reprises. Il parut d'abord que son ci'édit demeurait entier : « Mon fils, dit la reine au jeune Louis XIII, âgé de neuf ans, voici M. de Sully; aimez-le, vénérezle bien , c'était un bon ami du roi votre père. » Et le ministre, encore plein d'ardeur et de force (il n'avait que cinquante ans), ne demandait qu'à servir le fils comme il avait servi le père ; mais il s'agissait bien maintenant , autour de la régente et de ses favoris , de ce dévouement d'un autre àgel La curée des emplois et des places recommençait. Le surintendant, avec sa volonté brusque et sa libre humeur, ne put rester à la nouvelle cour, où sa probité revêche était importune, où son caractère et son visage même déplaisaient comme une censure permanente. Il fut bientôt en désaccord avec tous ses
collègues du conseil, qui s'unirent et formèrent cabale contre lui. On peut croire qu'il lui en coûtait de rompre avec sa haute fortune; ceux qui ont été aux affaires publiques savent, tout intérêt d'ambition mis à part, par combien d'attaches ces durs mais attrayants travaux détiennent l'esprit et occupent le cœur. Sully sentit pourtant, après avoir longtemps hésité, que le soin même de sa dignité lui conseillait la retraite; au mois de mai 1611 il se démit de la surintendance et de la capitainerie de la Bastille, et courut s'enfermer d£ins ses maisons^ comme l'on disait alors en un langage beaucoup moins pompeux qu'aujourd'hui. Il conservait du reste dans sa retraite la charge de grand maître de l'artillerie, dont son fils avait la survivance, celle de grand voyer, le gouvernement du Poitou, de Châtellerault et autres places, et même son logement de l'Arsenal à Paris -. Son avoir, qui était immense , se trouvait encore accru d'un don de trois cent mille livres que lui avait fait la régente. La dernière partie de sa carrière fut cependant assez triste. Obligé de se survivre trente ans à lui-même, l'exmiuistre de Henri IV dit adieu à cette œuvre de
t C'est-à-dire ses châteaux : Rosny , Sully-sur-Loire , Villebon , Angillon, Montrond.
2 II est vrai, comme le raconte Malherbe, qu'un mauvais plaisant avait écrit sur la porte de ce palais : « Maison à louer pour le terme de Pâques. S'adresser au marquis d'Ancre, dans le faubourg Saint- Germain, j — On sait que le marquis d'Ancre, Çonciiii, et si femme Leonora Galigaî , étaient les nouveaux personnages en faveur.
long espoir et de vastes pensées que les grands projets conçus et préparés avec son roi visaient à réaliser. Ce renoncement n'alla pas sans d'amers regrets. Comme s'il voulait s'abuser lui-même par un mirage du passé , Sully s'efforce de transporter en sa demeure l'appareil et l'étiquette de cette royauté à laquelle il avait eu part, comme conseiller et comme ami. Cet homme, jadis si bon ménager, se répand désormais en un faste princier. Il trône sur un fauteuil à sa table, et ses plus nobles invités n'obtiennent que des tabourets; s'il sort de son château, s'il y rentre, c'est toujours au son de la cloche, avec une escorte de gardes suisses dont les hallebardes retentissent sur les dalles sonores des appartements; tout un monde d'écuyers et de gentilshommes, de pages et de dames d'honneur se presse à ses côtés, pour lui rendre honneur, forme la haie dans ses corridors et sur les marches de ses escaUers. Et parfois, au miUeu de cette pompe, on voit le noble maître de céans chercher un coin écarté pour tirer de sa poitrine et baiser avec vénération une grande médaille représentant les traits d'Henri IV. C'est que sa vie s'est arrêtée véritablement au 1 4 mai 1610. S'il sort de temps à autre de sa retraite, il a presque l'air d'un revenant dans cette cour où il apparaît avec des allures démodéeset des vêtements de l'autre règne. Le rire moqueur des courtisans redouble alors sa misanthropie, et irrite son orgueil sauvage : « Sire, dit-il un jour, sans
ï""' ■ I ■'•'■■ ;■ Il roi votre [i<'ie m'afifielait
auprisJi. .-.i il ... ....V , ....,,,.1.,.,. ,,,,. iufi sur ses grandes et importante>
allaireSj au préalable il faisait sortir les bouffoas.
plus de façon, à Louis XIII, je suis trop vieux pour changer d'habitudes sur rien; quand le feu roi votre père, de glorieuse mémoire, me faisait l'honneur de m'appeler auprès de sa personne pour s'entretenir avec moi sur ses grandes et importantes affaires, au préalable, il faisait sortir les bouffons. » En l'année 1510, lorsque éclate la révolte des protestants, le duc de StiUy prend le parti de la reine contre ses l'erauants coreligionnaires, et il assiste au siège de Montaubau, oii il exerce encore ses fonctions de grand maître de l'artillerie. En 1631, Louis XIII lui donne le bâton de maréchal de France : mais qu'importait un titre de plus au compagnon d'Henri IV? c'était surtout dans son cabinet solitaire que Sully se dédommageait de l'inaction et de l'impuissance auxquelles il était condamné, eu recueillant ses souvenirs et en préparant ses mémoires.
Du fond de ses châteaux, où il vivait sa vie morne et tranquille, Sully n'avait pas seulement le chagrin de voir piller misérablement les finances qu'il avait restaurées, il voyait l'injure se prendre à l'honneur de son maître et à sa propre gloire. Comme par une odieuse revanche contre la gran-
deur d'Henri IV , des livres calomnieux ' s'efforçaient de flétrir le règne précédent, et d'ôter au principal ministre de ce règne la juste part qui lui revenait dans l'œuvre des quinze dernières années. Atteint tout ensemble dans sa dignité et dans ses affections, Sully voulut défendre l'une en même temi)S que venger les autres, et, on peut le dire, ce fut surtout l'indignation qui le fit historien.
Depuis longtemps, sans but déterminé, par un simple effet de ses habitudes d'ordre, il avait amassé les matériaux d'une histoire d'Henri IV , histoire à laquelle la sienne se trouvait forcément mêlée. En ce temps-là, tout homme, pour peu qu'il eût fait quelque personnage , avait coutume de tenir une sorte de mémorial. C'est ainsi que chaque soir l'amiral de Coligny rédigeait lui-même son journal'; d'autres, comme la Vief ville et les deux Tavannes, laissaient ce soin à des secrétaires \ Lorsque Sully prit sa retraite des affaires, il avait dans trois on quatre cabinets ' un recueil considérable de notes que ses loisirs forcés et ses souvenirs tout frais encore lui permettaient d'ampliGer avec complaisance. Il ne s'agissait plus que de les mettre en
1 Entre autres, VHistoire de France de Scipion Dupleix, qui parut en 5 vol. in-folio à partir de 1021.
2 On n'a plus de lui que la relation du siège de Saint -Quentin; le reste a été perdu.
3 Voyez plus haut, chap. vu.
4 C'est-à-dire secrétaires; c'était encore le sens du mot à la fin du XViie siècle.
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ordre et en œuvre-. Le livre qui résulta de ce travail, les sages et royales Économies d'Etat, est aussi bizarre dams sa forme que dans son titrée On a vu, sans remonter jusqu'à Jules César, des mémoires autobiographiques écrits à la troisième personne; ceux de Sully sont les seuls où l'auteur emploie la seconde et se fasse parler à lui-même. En effet, quatre secrétaires lui racontent, un peu au courant de la plume et sans beaucoup d'ordre, sa propre histoire, en même temps que celle de son roi. Est-ce tout simplement un détour dont il a usé , afin , comme on l'a dit % de se décerner à l'aise , toute pudeur sauve , les louanges les plus hyperboliques? l'hypothèse paraît toute gratuite. Sans doute Sully avait toujours été, selon le mot de Montaigne, « enlumineur de ses actions » ; sa vanité était connue d'Henri IV , comme celle de Cicéron l'était des Romains; et le Béarnais, qui lui-même n'était pas d'une irréprochable modestie, riait parfois dans sa barbe pointue en voyant son fidèle serviteur faire montre de ses titres et s'entourer, en toute occasion,
1 Voici le titre exact , qui a bien son éloquence : « Mémoires des sages et royales Économies d'État , domestiques , politiques et militaires de Henri le Grand, l'exemplaire des rois , le prince des vertus, des armes et des lois , et le père en effet de ses peuples français, — et des servitudes utiles, obéissances convenables et administrations loyales de Maximilien de Bélhune, l'un des plus confidents et familiers et utiles soldats et serviteurs du grand Mars des Français , — dédiés à la France , à tous les bons soldats et à tous peuples français. »
2 Voyez une dissertation de M. Levesque de la Ravalière dans le t. XXI des Mémoires de l'Académie des inscriptions.
d'un appareil de grandeur. Toutefois, si Sully se fait adresser ses mémoires au lieu de les écrire luimême, c'est une question de commodité, c'est aussi une affaire de ton et de convenance. De simple cadet devenu grand seigneur, puisqu'il était duc et pair, il a, nous l'avons vu, le goût exagéré de l'étiquette, et croirait presque déroger en mettant luimême la plume à l'écritoire, fût-ce pour louer le grand prince qu'il appelle « l'exemplaire des rois », fût-ce, comme les Économies n'y manquent pas d'ailleurs, pour se louer lui-même; ajoutons cependant qu'il se fait dire au besoin, par ses secrétaires, des vérités fort désagréables; et c'est lui assurément qui leur a imposé ces franches façons de parler qu'ils n'eussent osé prendre d'eux-mêmes.
En tout cas, quelle que soit la forme des Économies, il nous suffit d'être assurés que le fond appartient bien à Sully. En effet, l'homme, tant public que privé, y est tout entier, et, malgré la seconde personne , la première , c'est-à-dire le moi s'y trahit presque à chaque page. Les secrétaires, d'ailleurs, n'ont évidemment mis dans ce livre que ce que Sully voulait bien y admettre ; à mesure qu'un fragment était écrit, qu'une série de documents était classée, il se faisait donner lecture du passage, l'écoutait attentivement, au moins pour le fond; puis sa plume y repassait, relevant avec soin les erreurs de fait : de sorte que cette œuvre, tout indirecte qu'elle est, est très -personnelle en réalité. C'est
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bien Sully (|ue l'on y rotrouvo d'un houl à l'autre «lu récit; car, outre qu'il acceptait tout ce qu'il ne corrigeait pas, certiiines parties, plus achevées que les autres, le chapitre VI par exemple, sont entièrement de sa main. Nous avons sur ce point l'aveu des secrétaires eux-mêmes, et il n'est point malaisé, du reste, de distinguer de leur style loui'd et enchevêtré les pages vives et colorées qui sont la rédaction pnqu-e de Sully'.
Nous pouvons donc juger Sully comme écrivain. Il est le premier ministre qui ait écrit tout exjirès sur sou ministère. Sans doute il est porté aux redites et à la prolixité comme un homme qui a recueilli et entassé les moindres papiers relatifs à sa vie i)Ublique et qui , à l'heure de l'inventaire définitif, ne trouve rien à éliminer, soit par un scrupule de conscience et d'exactitude, soit par une faiblesse d'amour-propre; mais n'était- ou pas d'ailleurs à l'époque des récits trop compendieux, des œuvres interminables, telles que les romans de d'Urfé es bientôt ceux de M"° de Scudéry ' ? Si le style des
< Nous donnnons, dans la troisième partie de ce volume, des extraits choisis des Économies ; le lecteur est prié de s'y reporter.
2 Ce défaut se retrouve dans tous les discours politiques et parlementaires d'alors ; voyez Mayer , Recueil des états généraux.
Économies royales est trop touffu , trop chargé de préambules, d'allégories, de sentences parasites, ce défaut tient surtout à la confusion littéraire que l'abus d'une érudition mal digérée avait produite au xvf siècle. Aussi Malherbe , rejetant cette gauche et iatempéraute imitation de l'auliquité, pi'euait-il pour guide, dans son triage de la langue, l'instinct du peuple de Paris; il retournait à la source, à l'idiome de la place Maubert et des crocheteiirs du poH aux Foins. De ce travail d'épuration sortira enfin le français correct, élégant et nerveux, bien qii"un peu appauvri, que manieront magistralement les grands écrivains du xvu" siècle.
Sully, lui, a toutes les imperfections et ]es étrangetés de l'époque intermédiaire; ses Economies en sont comme le magasin élargi à perte de vue ; mais ces vices de la forme n'autorisent certes pas à dire, comme on l'a fait trop légèrement, que la lecture de ces mémoires soit presque impossible'. Il n'y a pas, en réalité, de livre plus substantiel, plus attachant, plus V6irié; il ne faut qu'avoir le courage d'escalader au passage d'arides interpolations et comme des montagnes de pièces oilicielles ou de nomenclatures, qui interrompent, à tout propos, la narration et barrent l'horizon devant le lecteur. Au demeurant,
1 C'est dans cette conviction sans doute que l'abbé de l'Ecluse a cru devoir donner en 1745 une édition des Économies abrégée , mutilée , refaite à la moderne, avec un récit à la troisième personne. C'est une opération analogue à celle que Justin avait pratiquée jadis sur les Phi- Ippiques de Troguc-Pompée.
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l'ouvrage a un double caractère : il est à la fois historique et technique. Connue historien , Sully est peintre : il se peint lui- même, il peint son roi, Henri iV; il peint ses collègues du conseil, et Mousieur, et le duc de Savoie, et le roi Jacques, et Henri III, et tous ceux que le hasard ou la politique [dace sur son chemin ou mêle à sa vie. Les anecdotes piquantes , les épisodes comiques abondent sous sa plume; nous en avons déjà, au cours du récit, fourni de curieux exemples. En voici d'autres, non moins caractéristiques.
Après la réduction de Rouen, Rosny, revenant de cette ville, était allé coucher à Louviers. Il eut là une plaisante rencontre. Le sieur de Bois- Rosé, gouverneur de Fécamp, ayant appris que le fort de cette ville lui était retiré, par ordre du conseiller d'Henri IV, sans qu'aucune compensation lui fût accordée, avait résolu d'aller à la cour se plaindre au roi. Obligé de passer par Louviers, il descendit le soir dans l'hôtellerie où Rosny avait niis pied à terre deux heures auparavant. Il y était à peine qu'il fut informé qu'un seigneur menant grand train et fort en faveur auprès du roi , était logé dans l'auberge. Sans prendre le soin de s'enquérir de son nom, et persuadé que Rosny, qu'il n'avait d'ailleurs jamais vu, n'avait pas encore quitté Rouen, Rois-Rosé monta en hâte à la chambre du seigneur son voisin, et lui dit : « Monsieur, encoi'e que je ne sois pas connu de vous, j'ai pris la hardiesse, sachant que
VOUS êtes bon serviteur du roi et avez du crédit près de lui, de vous prier de me faire rendre justice dans une affaire où l'on me traite indignement. »
— Rosny, sans coimaitre davantage son interlocuteur, commença pur lassui'er de son bon vouloir. L'autre reprit : « J'ai surtout à me plaindre d'uu seigneur qu'on nomme M. de Rosny. Qu'au diable soit-il, poursuivit-il en contant son cas tout au long, tant il me fait de mal et abuse de son [louvoir et de la faveur qu'il croit avoir auprès de son maître! Mais, par Dieu! il eu pourrait tant faire, mettant tant de gens au désespoir, qu'il s'en repentirait, et quelqu'un, aussi étourdi qu'il pourrait être, lui en jouerait d'une, si l'on ne craignait d'offenser le roi. »
— Sur quoi, Rosny répliqua avec un sang -froid imperturbable : « Monsieur, je n'estime pas que ce monsieur de Rosny dont vous parlez ait rien fait que par le commandement de son maître, car il a toujours affectionné les bons Français, et je ne doute point même que le roi, à sa sollicitation, n'ait pensé à vous donner si bonne récompense ' , que vous aurez sujet de contenteraeni , car vous jugez bien qu'il n'eût pas été raisonnable de manquer à conclure un traité de si grande importance que celui qu'a manié M. de Rosny , pour l'intérêt dfe quelques particuliers -;
< Récompense signifie ici compensation ; le mot est pris partout dans ce sens au xvi'^ et au xviio siècle. — Voyez, entre autres, les Mémoires de la Rochefoucauld , ceux de Retz et ceux de Mademoiselle.
">■ Allusion aux négociations par lesquelles Sully avait décidé la soumission de Villars el de la Normandie. — Voyez plus haut , chap. iv.
aussi ai-jc appris qu'il a voulu coraïueuccr par lui-même et donner exemple aux autres eu quittant l'abbaye de Saiut- Taurin d'Évrmix que le feu roi lui avait donnée '. Je vous réponds du reste, d'autant que je le connais, voire qu'il est tellement de mes amis , que je lui ferai faire en votre faveur tout ce qui sera raisonnable; et, lorsque nous serons à la cour, venez m'en parler, et je vous ferai paraître que je suis votre ami et que je prise votre courage. » — Après les plus cbauds remercîments, Bois-Rosé s'était retiré fort content, lorsque, après être redescendu en bas, il voulut savoir le nom. de son obligeant protecteur et interrogea là -dessus un des pages de Rosny. A peine eut-il entendu la réponse que, dans son alarme, il monta soudain à cheval pour s'aller loger a une autre hôtellerie, et, dès la pointe du jour, il partit ventre à terre. — Une fois à Paris, Rosny l'envoya quérir, et, pour toute vengeance, le félicita de sa hardiesse, lui assura deux mille écus de récompense de plus qu'il n'espérait, une pension de douze cents livres, une place
1 II y avait autrefois, on le sait, un certain nombre de charges ecclésiastiques auxquelles était attaché un revenu spécial ; on les appelait bénéfices. Les uns étaient séculiers (évéchés, canonicats, etc.), les autres réguliers (abbayes). Les ahbés réguliers devaient être nommés par les moines; mais les rois, voulant disposer des riches bénéfices qui dépendaient des abbayes, en avaient rais un grand nombre en commende , c'est-à-dire en garde ou administration provisoire jusqu'à la nomination d'un titulaire. Les abbayes étaient alors données en récompense à des courtisans , à des poètes même , tels que Ronsard , qui était abbé commendalaire de Bellosane , comme Rosny l'était de Saint-Taurin.
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de capitaiue appointé, et eu outre le retiut depuis à sa suite, et lui douua la lieutenanee d'artillerie au département de Normandie, lorsque lui-même fut grand maître * . »
Au mois d'avril 1596, Rosny, mandé par le roi, alors fort embarrassé , à Amiens , pour entreprendre le siège d'Arras , se mit en route pour rejoindre aussitôt son maître. Ce voyage, « qui fut, disent les Économies , le commencement de son grand emploi, » ne manqua ni d'aventures, ni de péripéties, ni de pronostics. Le premier soir, Rosny était allé coucher à Corbeil, et, désirant ne faire que traverser Paris au plus vite, il avait commandé à son écuyer et à son maître d'hôtel « de se fourrer en la première hôtellerie » de la capitale pour s'y repaître et pousser le jour même jusqu'à Maubuisson. Rosuy descendit donc avec sa suite « aux Trois-Pigeons , au bout de la rue de la Coutellerie ». Il trouva, dans la grande salle de l'auberge, « un certain homme de haute taille, assez maigre eu visage, la barbe longue, mais fort claire et fourchue; un grand chapeau qui lui cachait quasi tout le visage, un long manteau noir boutonné au collet, une épée assez mal agencée au côté, des bottes fort larges, et eu la main gauche une grande gibecière à deux revers pour mettre à l'arçon d'une selle. » Cet homme se promenait dans la salle d'un air si absorbé qu'il
^Éc
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n'eut pas l'air de voir Rosny lorsqu'il outra, et ne lui rendit pas même sou salut. Celui-ci l'ayant enfln abordé, en lui demandant ce qu'il faisait là, l'inconnu répliqua d'un ton fort peu civil qu'il avait loué la chambre et qu'il pensait à ses affaires comme Rosny pouvait penser aux siennes. Le futur surintendant, sans se mettre en colère, se contenta de prier ce singulier personnage de lui prêter la chambre pour deux heures seulement , ajoutant qu'il ne ferait que dîner et partirait aussitôt après. L'homme semblait peu disposé à satisfaire à ce désir, lorsque soudain entrèrent dans la salle plusieurs des gentilshommes et des pages de Rosny. A cette vue, l'inconnu, jugeant qu'il avait affaire à quelque seigneur de qualité, qui peut-être serait d'humeur à garder la chambre malgré lui, changea de mine et de langage, ôta son chapeau en disant à son interlocuteur que tout était à son service. Puis , s'étant mis à regarder celui-ci fixement, il lui demanda où il allait. Rosny répondit qu'il s'en allait trouver le roi. « Quoi! Monsieur, repartit l'homme, le roi vous a-t-il demandé? Je vous prie de me le dire, et aussi à quel jour et à quelle heure vous avez reçu la lettre et êtes parti pour commencer votre voyage ; car je ne vous en parle pas ici sans cause. » Rosny se prêta, tout en riant, à cette bizarre curiosité; et aussitôt le questionneur de s'incliner respectueusement en disant : « Vraiment, Monsieur, je vous cède bien volontiers ma chambre ; car je vois bien que
VOUS 1(> méritoz, et qu'il y eu aura beaucoup d'autres, avaut qu'il soit peu de temps, qui vous quitteront leurs places avec plus de regret que je ne fais la mienne. » Après quoi il examina les lignes du visage et des mains chez Rosny, s'enquit de l'heure de sa naissance , et termina la scène en lui prédisant qu'il allait entrer dans une haute fortune et devenir « des plus confidents » du prince qui l'avait mandé.
Sully excelle dans ses mémoires à marquer d'un trait acéré les ridicules et les travers des personnages; il faut lire les pages où il raconte les mille picoteries qui avaient lieu, en présence même d'Henri IV, entre lui et les autres membres du conseil; nous revoyons tout vivants et le bégayant Villeroy, « fier comme un aspic, les yeux bouffis et les joues rouges de dépit » ; et ce pauvre M. d'inchy, parlant flamand en français; et l'impétueux et gros Villars; et Henri III, « l'épée au côté, une cape sur les épaules, son petit toquet en tête, et un panier pendu en écharpc au col, comme les vendeurs de fromage, dans lequel il y avait deux ou trois petits chiens pas plus gros que le poing. » Nous revoyons surtout Heiu'i IV, ce prince « accostabh^ », comme rup[»ellent les contemporains. Le
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voilà bien, ce Béarnais, avec ses qualités si diverses qu'elles en paraissent contradictoires; le voilà pris sur le vif, avec sa bonne humeur, avec sa franchise quelque peu narquoise, avec sa malice sovivent préméditée; le voilà aussi avec sa réflexion profonde et ses desseins à longue portée; le voilà, hélas! avec ses défauts et ses faiblesses indignes de lui. Puis, à côté de cette grande peinture, achevée par centretouches successives , se trouvent dans les Economies des scènes risibles ou naïves, qui n'intéressent pas moins le lecteur.
C'était , par exemple , au moment où le roi , cantonné dans le pays de Mantes et la Normandie , continuait de serrer à distance Paris et Rouen. Il avait expressément défendu de laisser arriver par la Seine aucune sorte de vivres dans ces deux villes; mais les gouverneurs des places voisines s'accordaient ensemble pour éluder la défense, et vendaient chaque jour des passe- ports pour la libre circulation des denrées. Rosny le savait, et sa surveillance ne se relâchait pas d'un instant. Un jour le sieur de Fourges, un de ses gentilshommes, l'avertit qu'il venait de passer sur la Seiue, montant de Rouen à Paris, un grand bateau tout chargé de morue, hareng, saumon et maquereau salé, pour lequel tous les gouverneurs avaient traité. Tout cela devait se vendre dans la capitale, et le produit de la vente (cinquante mille écus au moins) être rapporté dans un petit bateau où serait le père de de Fourges.
Rosny, feiguaut <le ne rien savoir, fit guetter, nuit et jour, sur la Seine, entre Meulan et Mantes, l'approche du bateau annoncé, lequel se trouva bientôt pris, et fut amené à Mantes, au grand déplaisir du frère de Rosny, qui était alors gouverneur de la ville, et qui, ayant donné le passe -port, n'osa cependant en souffler mot. Il n'y avait dans le bateau que deux petits ballots, à mine innocente, liés eu manière de marchandise, et qui ne firent voir au déballage que des éche veaux de soie, des bobines d'or et d'argent. D'argent, point de caché. Comme Rosny, dépité, pressait de questions le messager, celui-ci finit par montrer, au lieu de belle monnaie, pour trente- six mille écus de lettres de change, dont la vue mit en grande colère le haut surveillant d'alentour. Toutefois , comme ils se promenaient ensemble par la chambre , l'uu menaçant l'autre de le jeter en prison s'il ne disait la vérité , il advint que les chausses du messager, « pour avoir été trop chargées ou mal cousues, s'entr'ouvrirent par le derrière , d'où il sortit une traînée d'écus au soleil , qui s'épandirent sur le plancher; » le messager voulant s'arrêter en si belle besogne, Rosny l'obligea de marcher encore, en lui disant : « Allons, allons! monsieur de Fourges, car je vois (ju'il y aura plus de plaisir et d»; [)rolit à vous faire promener (ju'à vous faire asseoir. « Pour eji finir, on le dépouilla et on le fouilla si bien qu'on parvint à extraire de ses vêtements sept mille écus d'or
cnvirou , sur lesquels Rosny se hâta de mettre la muiu, et qui, uous dit-il, lui « viureut bien à propos pour attendre la vente de ses blés et de ses foins. »
Les scènes naïves ne sont pas moins attrayantes. Voyez-les, par exemple, le maître et le serviteur, au siège de Laon : dans un moment de répit, ils quittent le camp et s'en vont tous deux pour prendre le frais dans la campagne et « hocher le prunier » , c'était en la saison où les prunes sont bonnes. Us n'eurent pas néanmoins le temps d'y goûter; car à peine étaient-ils à l'arbre, que le signal est donné : l'ennemi est là; il faut immédiatement remonter en selle, l'épée au poing. Plus d'une fois un souffle champêtre passe ainsi à travers ce livre au style souvent ingrat et pédantesque. Avec quel charme de ressouvenir Sully raconte une visite qu'il fit à sa femme, à Rosny, pendant une épidémie de peste! Ils y restèrent tous deux un mois , « sans être visités, disent les Économies, par la plume des secrétaires, de créature vivante , tant chacun fuyait votre maison comme pestiférée, et néanmoins, à ce que nous avons souvent ouï dire depuis, vous n'avez jamais fait une vie si douce ni moins ennuyeuse que cette solitude où vous passiez le temps à tracer des plans de maisons et cartes du pays, à faire des extraits de livres, à labourer, planter et greffer en un jardin qu'il y avait céans , à faire la pipée dans le parc, à tirer l'arquebuse à quantité d'oiseaux, lièvres
ol lapins qu'il y avait en icolui, à cueillir vos salades, les herbes de vos potages et des champignons, que vous accommodiez vous-même, mettant d'ordinaire la main à la cuisine, faute de cuisiniers, à jouer aux cartes, aux dames, aux échecs et aux quilles. »
Malgré ces échappées [)resque bucoliques, Sully reprend vite le ton du ministre , et redevient ce qu'il était, un homme d'affaires par excellence. Et, en effet, ses volumineux mémoires sont bien, comme l'indique le titre, un livre d'Économies d'État. Henri IV et Sully voulaient soumettre le gouvernement à un ensemble d'idées réfléchies et coordonnées, et les Economies nous donnent le premier mot écrit de tout un système politique et administratif. Dans une société dont l'admiration allait encore, avant tout, à la guerre et aux grands coups d'épée, Sully, un soldat pourtant, mais un soldat doublé d'un homme de conseil et de cabinet , engage à poursuivre les œuvres fécondes de la paix. C'est l'objet auquel il s'attache de préférence, et, là encore, il demeure près de son maître, dont le vaste esprit avait le double souci de la prospérité au dedans et de la force au dehors.
Sully finit ignoi'é , en gentilhomme campagnard , à l'âge de quatre-vingt-deux ans', le 23 décembre 1641. Sa fdle aînée avait épousé le duc de Hohan, la cadette le
' Il mourut dans son château de Villebon (Eure-et-Loir).
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marquis de Mirepoix. 11 avait perdu son fds aîné ', et sou petit- fils ne lui donna qu'embarras et chagrins. A ses côtés demeurait seule son épouse fidèle, qui fut la consolation de ses vieux jours, et lui ferma pieusement les yeux. Le domaine de Rosny, dont il parle si complaisamment dans ses mémoires, et où il avait fait d'immenses plantations, autour du château, (pii existe encore', resta dans la famille de Bétluuie jusqu'en 1719, époque où François de Sénozan, receveur général du clergé, en fit l'acquisition. Dei>uis lors il a bien souvent changé de mains \
1 Un autre de ses fils, François de Bé thune, comte d'Orval, épousa en 1620 la fille du maréchal de la Force, Jacqueline de Caumont.
2 C'est Sully qui l'a fait bâtir, tel qu'il était encore au milieu du xvm» siècle , environné de larges et profonds fossés comme une forteresse; lorsqu'on y plaçait une batterie, le feu des pièces se croisait d'une manière surprenante, chose très-rare en ce temps. C'est lui également qui fit établir cette belle et longue terrasse le long de la Seine , et ces grands jardins remplis de bosquets et de grottes qui jetaient de l'eau.
3 En 1817 , il fut acheté par un négociant de Paris , qui , dès 4818 , le revendit à la duchesse de Berry ; cette princesse en fit son séjour de prédilection. Après 1830, il pas.-a aux mains d'un banquier anglais, M. Stowe ; il appartient aujourd'hui à M. le Marois, fils du général de ce nom.
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Pour apprécier complétemoiit Sully, il faut le placer en regard des illustres hommes d'État qui sont venus après lui; Richelieu , ministre essentiellement politique , domine de haut son roi , qui le subit sans l'aimer; c'est le plus rude ouvrier de l'œuvre monarchique, et, s'il accomplit de grandes choses, c'est en frappant sans pitié les personnes. Si Richelieu est plus grand que Louis XIII, Henri IV, en revanche, est, nous l'avons vu, supérieur à Sully. Celui-ci n'eût point fait d'un prince faible de corps et d'esprit un roi puissant et redouté; peutêtre même fût-il demeuré un homme obscur et médiocre sous un maître qui n'eût [)oint su tirer le meilleur parti de ses talents, eu sup[)léant, au besoin, à l'insuffisance de ses idées.
Mazarin, surtout un diplomate, même à l'intérieur, où il est longtemps obligé de se tenir sur la défensive , n'est pas aussi impérieux et aussi dur que Richelieu; mais il est aussi moins simple et surtout moins intègre que Sully. 11 domine, non pas son roi, comme Richelieu, mais sa reine, que Richelieu, avant lui, aurait bien voulu dominer. Il a l'avantage de n'avoir pas à compter avec un maître; car il meiu'l au niumeiit où Louis XIV va se dé-
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clarer. Après lui , Colbert u'a jamais eu d'actiou directe sur sou prince; Sully seul fut à la fois le conseiller et l'ami de son roi. Colbert avait été deviné par Mazariu dans les travaux de cabinet; Henri IV devina Sully daus l'action, au milieu des camps. Sully et Colbert ont cependant des traits communs dans l'esprit et dans le caractère : il leur manque à l'un et à l'autre la hauteur absolue des idées; mais tous deux, infatigables au travail, administrent avec une sorte de sévérité farouche , et comme pour leur compte personnel. Toutefois Sully, né sur les confins de la Normandie, et formé aux affaires dans la société des Gascons, reste, dans son air et daus ses allures officielles, plus souple et moins entier que Colbert. Celui-ci, plus systématique, complique ou resserre à l'excès les rouages de la machine administrative; celui-là, plus simple dans ses vues, se préoccupe moins de tout réglementer; il ne s'attache guère qu'à uu principe, et se borne à gérer les finances de l'État comme une grande fortune territoriale. On dirait que Sully est un propriétaire foncier, Colbert un commerçant ou un industriel. Au demeurant, ils se complètent l'un par l'autre , comme le travail du négoce et des fabriques complète celui des champs et de l'agriculture. Pour continuer le parallèle, ajoutons que Colbert, malgré ses services, voit sa faveur non -seulement décroître, mais tomber, et qu'il est, en quelque sorte, frappé à mort par l'ujgratiludc de sou prince;
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Sully, au contraire, dcmcnro ministre avec une faveur loujourri grauJissaute jusqn'à la fin du règne «l'Henri IV. L'un, en expirant, peut préi^oir les calamités qu'attireront sur lu France les excès d'un despotisme désormais sans frein; l'autre, qui survit à son prince, a bien la douleur de voir périr les résultats de l'œuvre commune; mais il a du moins cette consolation de ne pouvoir imputer le mal à son maître.
Henri IV et Sully travaillent surtout à ordonner, Louis XIV et Colbert à subordonner. Aussi, que de différences dans le maintien respectif des deux rois et des deux ministres! Colbert n'est que le premier commis d'un monarque impérieux; il lui propose Immblement les plans de réforme, et il dissimule son initiative, afin de laisser en apparence au roi l'honneur et la pensée des plus grandes choses. Entre Louis XIV et Colbert les relations ne cessent jamais d'être solennelles; ils réfléchissent séparément, puis, aux heures d'entrevue oificielle, l'un apporte sa volonté préconçue , l'autre son obéissance obligée. Henri IV et Sully, au contraire, travaillent ensemble le phis souvent, et mêlent volontiers aux propos d'affaires soit les devis plaisants , soit les ressouvenirs amicaux. Le serviteuji' discute; librement avec le maître, sans peur de le contredire; le maître, de son côté, se soucie peu de violer l'étiquette en allant trouver son serviteur à l'Arsenal; c'est à l'Arsenal, oji s'en souvient, que le Béarnais se rendait
quand il reçut le cup mortel dans !a rw de la Ferronnerie.
Voici une autre différence : Louis XIV, s'il a naturellement l'instinct des graiides choses, n'a pas d'idées propres; ce n'est plus ce mouvement d'esprit et cette abondance de vues personnelles qui fout, au besoin, du Béarnais, non -seulement le collaborateur, mais même le directeur et l'éducateur de son ministre. C'est qu'Henri IV surpasse Sully par l'intelligence, tandis que Louis XIV ne domine Colbert que comme roi , de ces hauteurs où s'élève tout à coup la monarchie dans la seconde moitié du xvn° siècle. Un tel maître ne pouvait avoir de contident, et il n'eu eut pas, eu effet, si ce n'est, vei's la fin de sa vie, M""" de Maintenou, une gouvernante d'ailleurs autant qu'une confidente. Qu'il y a loin de cette intimité morose de vieillesse à cette autre intimité jeune et expansive d'Henri IV avec Sully, à cette camaraderie mêlée de franches disputes et de raccommodements à cœur ouvert! C'est que le Béarnais, qui avait été si souvent trompé, qui avait vu l'ambition produire l'ingratitude chez ceux-là mêmes qui lui devaient une reconnaissance éternelle, savait qu'il pouvait se fier à ce fidèle compagnon de la mauvaise aussi bien que de la bonne fortune. Personne ne le consolait « si puissamment en tous ses chagrins, ennuis et fâcheries' » ;
1 Lettres d'Henri IV.
noQ- seulement StiUy donnait ù son maître de bons conseils d'administration, mais encore il épargnait quelquefois des fautes de conduite au roi et à l'homme. En revanche , le maître redressait ou étendait les idées quelque peu courtes ou timides de son serviteur; tous deux se venaient ainsi eu aide l'un par l'autre. On peut donc le dire , Sully n'eût été rien peut-être sans Henri IV, et peut-être sans Sully Henri IV n'eût pas été tout ce qu'il fut.
PRISE DE CAHORS
Le roi de Navarre étant à Montauban , environ le mois de mai ou juin 1580, fit dresser une entreprise sur Cahors, dont l'exécution fut l'une des plus signalées prises de ville par pétard, sans aucune intelligence , qui se soit jamais faite : car la ville est bonne, grande et tout environnée de rivières par trois côtés; dans laquelle, outre les habitants bien armés, il y avait près de deux mille hommes de pied et cent hommes d'armes étrangers , sous un gouverneur des plus braves et qualifiés gentilshommes de la province, nommé de Vesins; lequel avait été averti, quatre ou cinq jours auparavant, que le roi de Navarre avait entreprise sur la place : car ledit
1 Voir Iro parli.i, cliap. ii, § 5 du présent ouvrago.
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avis fui trouv(^ dans sa boîte, sur lequel il avait écrit (le sa iiiaiu, par trois fois, Nergiie poi/r les Huguenots. Le roi de Navarre ayant passé par Montauban, Nègrepelisse, Saint- Antouiu, Cajarc et Sénevières pour rassembler toujours des gens, à cause que M. de Choupes, qu'il avait mandé, n'était pas encore joint ; finalement ayant fait une bonne traite il arriva, environ minuit , à un grand quart de lieue de Cahors : auquel lieu, dans ui! grand vallon fort plein de pierrotagcs, sous plusieurs touffes de noyers, où il se trouva une source qui vous fut un fort grand secours, car il faisait grand chaud, le temps éclatant, de toutes parts, de plusieui's grondements de tonnerre qui ne furent pas néanmoins suivis de grandes pluies; le roi de Navarre , faisant lui-même l'ordre de ses troupes, selon qu'elles devraient marcher, attaquer et combattre, donna dix soldats des plus dispos et fermes de courage de ses deux gardes aux deux pétardiers qui étaient, à ce que nous avons ouï dire, au vicomte de Gourdon; car aussi c'était lui qui avait fait l'entreprise; après cela marchait une troupe de vingt hommes armés et trente arquebusiers des gardes, commandés par Saint -Martin, capitaine des gardes : cette troupe était suivie d'une autre, à laquelle commandait M. de Roquelaure, composée de quarante gentilshommes de la cour du roi de Navarre, des plus déterminés, au premier rang desquels vous étiez, et soixante soldats des gardes du roi, lequel suivait après avec deux cents hommes armés, séparés eu
quatre, et mille ou douze cents arquebusiers, séparés en six troupes. Il fallut emporter trois portes à coups de pétards, et encore entrouvrir les trous qu'ils avaient faits à coups de haches; d'autant (pie les hommes armés ne pouvaient entrer qu'à quatre pattes : dès l'entrée de la ville vous eûtes à combattre une troupe d'environ quarante hommes bien armés, ayant des hallebardes et pistolets, et environ deux cents arquebusiers; car l'obscurité empêchait d'en bien juger; mais, au feu dos salves d'arquebusades, on voyait que la plupart d'iceux étaient nujambes, n'ayant eu loisir de prendre leurs bas de chausses : les cloches faisaient un merveilleux bruit, sonnant l'alarme de toutes parts; les voix un autre, criant incessamment : « Charge, charge, » et « Tue, tue; » les arquebusades et cliquetis d'armes un autre; les tuiles , pierres , tisons et pièces de bois , que du haut des maisons l'on jetait sur vous , un autre ; et les bris des cpées et froissis des piques et hallebardes un autre : car, dès le premier combat, l'on en vint aux mains, jusqu'à se colleter les uns les autres, et dura cette mêlée plus d'un grand quart d'heure, durant laquelle vous fûtes porté par terre d'uLC grosse pierre, qui, ruée d'une fenêtre, vous tomba sur le casque, et fûtes relevé par le sieur de Bertichère et la Trape, qui combattaient près de vous.
Il se fit encore plus d'une douzaine de semblables combats, en quelques-uns desquels le roi môme se trouva, de sorte qu'il y rompit deux hallcbaixlcs et
furent ses armes trouvées marquées de quelques coups d'arquebuses ou pistolets et de plusieurs coups de main; les vôtres n'en furent pas exemptes, et notamment à la troisième mêlée, lorsque l'on attaqua les barricades de la grande place, où étaient les pièces d'artillerie; vos tassettes ' s'étant défaites, vous fûtes blessé d'un coup de hallebarde dans la cuisse gauche, qui ne vous empêcha pas néanmoins de vous trouver aux exploits, qui furent en grand nombre, n'y ayant quasi canton, place ou maison de pierre, où ceux de la ville ne se défendissent si obstinément, que vous fûtes près de cinq jours et cinq nuits avant que d'eu être maîtres absolus.
Les trois dernières nuits il y eut incessamment de grandes alarmes sur les bruits de secours mêlés d'arquebusades, voix, cris et tel tintamarre et confusion de toutes parts, que nous vous avons souvent ouï dire que vous n'aviez guère vu de choses plus dignes de remarque, pour être des plus belles et des plus effroyables tout ensemble ; et la ville étant de grand circuit, il n'était plus possible, vu le peu de gens de guerre qu'avait le roi de Navarre, qu'il pût plus faire faire partout les gardes nécessaires, tant vous étiez tous las, altérés, affamés et travaillés de sommeil, y ayant déjà trois jours et trois tiuits que vous étiez armés, sans avoir entré en maison (car si l'on se fût amusé au pillage dès le commencement, tout était
perdu), bu ni mangé qu'un coup et un morceau par-ci par-là en combattant, ni dormi que tout debout, vos cuirasses appuyées sur quelques étaux de boutiques; et eussiez enfin succombé aux attaquements des ennemis de dehors, qui venaient de toutes parts au secours de cette ville, qui s'augmentaient journellement et pouvaient entrer facilement dedans, par un des quartiers d'icelle , nommé la Barre , que les habitants tenaient encore, et étaient après à percer la muraille pour cet effet; tellement que tous les plus sages et considératifs serviteurs du roi de Navarre, prévoyant tous ces inconvénients, lui conseillaient, à tout moment, de rassembler le plus de ses gens qu'il lui serait possible, monter à cheval, abandonner la ville et se retirer; car tous vous autres, voire lui-même, étiez si fatigués, et, outre les blessures de plusieurs, aviez les pieds si écorchés et pleins de sang , que nul ne se pouvait quasi plus soutenir; mais à toutes telles propositions de sa retraite, ce prince répondit toujours constamment et avec un visage riant, qui résolvait les cœurs les plus effrayés : « 11 est dit là- haut ce qui doit être fait de moi en toute occasion , et partant souvenez-vous que ma retraite hors de cette ville, sans l'avoir conquise et assurée au parti, sera la retraite de ma vie hors de ce corps , y allant trop de mon honneur d'en user autrement; et partant que l'on ne me parle plus que de combattre, de vaincre ou de mourir. »
Les choses étant en celte extrémité, il n'y a poiut
de doute qu'elles allaient augmentant, lorsque M. de Choupes, qui avait été mandé pour se trouver à cette entreprise, et n'avait pu assembler ses troupes plus tôt, arriva aux portes de la ville, du côté où l'on était entré, ayant environ cent hommes bien armés et cinq à six cents arquebusiers , avec lesquels , sachant l'état déplorable où toutes choses étaient réduites , il fit de tels efTorts et combattit si bravement dedans la ville, dehors icelle, contre le secours, assisté des moins las et blessés du roi de Navarre, qui, par son arrivée, avaient repris courage, qu'enfin le quartier de la Barre et le collège , qui tenaient encore , furent pris, toutes les courtines, tours et portaux de la ville garnis, le secours ennemi contraint de se retirer, et la ville entièrement conquise , au pillage de laquelle on ne s'épargna pas ; et , en votre particulier, vous gagnâtes, par le plus grand bonheur du monde, une petite boîte de fer, que nous croyons que vous avez encore, que vous baillâtes lors à l'un de nous quatre à porter, et, l'ayant ouverte, trouvâtes quatre mille éciis en or dedans. Qui voudrait réciter toutes les particularités de cette surprise de ville et n'oublier rien des choses dignes de remarque qui y arrivèrent, tant au roi de Navarre qu'à chacun de vous autres messieurs les plus qualifiés, il s'en ferait un gros volume; mais nous laisserons cela aux historiens, aussi bien que toutes les autres où vous n'avez point eu de part, soit par le moyen de l'emploi des mains ou de la bouche , ou des yeux ou des oreilles, notre but n'ayant
été autre que de vous rumeutevoir ' ce qui a passé par
votre connaissauce.
(Économies, chap. xi.)
CONVERSATION ENTRE HENRI DE NAVARRE ET ROSNÏ
Sur le soir, vous ciitcs un courrier du roi, qui vous écrivait ainsi :
Lettre du roi à M. de Rosmj.
«Mon ami, je ne pensai jamais mieux voir donner nne bataille que ce jourd'hui ; mais tout s'est passé en légères escarmouches et à essayer de loger chacun à son avantage. Je m'assure que vous eussiez eu regret toute votre vie de ne vous y être pas trouvé; partant, je vous avertis que ce sera pour demain : car nous sommes si près les uns des autres que nous ne nous en saurions dédire. Je vous conjure donc de venir et d'amener tout ce que vous pourrez, surtout votre compagnie et les deux compagnies d'arquebusiers à
1 Rappeler.
î Voy. notre I" pailie, eh. m, § 2.
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cheval de Badet et Jammes, que je vous ai laissées; car je les connais et m'en veux servir. Adieu, mon ami. »
Sitôt que vous eiîtes reçu la lettre du roi , vous fîtes sonner la boute -selle, montâtes achevai si à propos et marchâtes avec telle diligence, que vous arrivâtes seulement une heure et demie devant la bataille, et déjà quasi toutes les deux armées étaient en ordre pour en venir aux mains (que nous ne nous amuserons à décrire, d'autant que plusieurs autres l'ont fait, n'ayant ici à parler que de ce qui vous y arriva). Sitôt que le roi avisa vos troupes , il s'avança et vous dit : « Mettez votre compagnie en ordre sur mon aile droite, dans le corps de mon escadron; faites mettre vos arquebusiers pied à terre: car je les connais, je veux qu'ils me servent aujourd'hui d'enfants perdus; et leur dites qu'ils envoient leurs chevaux avec les bagages; et quant à vous, venez avec moi, car je vous veux montrer toute la disposition des deux armées , afin de vous instruire à votre métier. » Et en cette manière vous ayant quasi passé devant toutes les troupes, et encouragé un chacun, et dit un mot sur les causes de l'ordre qu'il avait établi, il ne fut pas quasi revenu devant son escadron , que l'on commença à escarmouchcr.
Les chevau - légers faillirent à être renversés sans M. d'Aumont, qui les soutint et fit merveilles: ce jourlà, l'artillerie du roi était bien logée, et fuisail de
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grauds effets; et tout au coutraire celle des eimemis lie faisait quasi rien. Deux cscadrous de l'ennerai , à savoir : un de mille ou douze cents reîtres , et celui du comte d'Egmont étaient destinés pour charger celui du roi; les reîtres vinrent assez furieusement; mais , comme ils furent à trente pas , ils tournèrent court , sans vouloir combattre ; la plupart tirant leurs pistolets en l'air, d'autant qu'ils étaient quasi tous de la religion. Le comte d'Egmont donna avec une grande hardiesse, et tous les siens combattirent de même ; car vous fûtes les uns tête à tcte des autres un quart d'heure durant, frappant à qui mieux mieux, avant que nul cédât ni que les escadrons ployassent; enfin les ennemis firent jour; plusieurs de l'escadron du roi s'enfuirent, et quasi toute la main gauche d'iceluy; il y en eut de tués et de blessés, et force chevaux aussi; vous et votre cheval fûtes renversés, votre cheval blessé d'une mousquetade des enfants perdus, qui lui perçait le nez et tout le col, et allait sortir à la selle, et d'uu grand coup de lance, qui vous emporta le mollet de la jambe , et lui décousit deux pieds du ventre; vous eûtes encore un coup d'épée en la main, et un coup de pistolet en la hanche qui sortait au petit ventre ; étant ainsi malmené, votre écuyer eut tant d'heur, qu'il vous amena un autre cheval, sur lequel vous montâtes assez légèrement, vu vos blessures. Mais à la seconde charge vous fûtes encore porté par terre , votre cheval tué , et vous blessé d'un coup de pistolet dans la cuisse et
<riiu coup d'épée à la tète; avec tout cela vous ne laissâtes de vous relever; mais à cette fois vous ne trouvâtes nul des vôtres, tellement que vous demeurâtes dans le champ de bataille , sans savoir où aller ni que faire; et voyant venir à vous un des ennemis, l'épée au poiug pour vous charger, lequel infailliblement vous eut tué , car vous étiez sans casque , vous gagnâtes un poirier, que vous nous avez montré depuis, deux fois, lequel avait les branches si basses et si étendues, qu'il ne vous pût approcher; et ainsi, après vous avoir tournoyé longtemps , il vous quitta. Lors vous rencontrâtes la Roche -Foret (qui a depuis été à vous, et que vous ne connaissiez point en ce temps-là), qui menait un petit courtaud en main, qu'il avait gagné, lequel vous le bailla, et lui baillâtes cinquante écus que vous aviez dans votre pouchette ; car vous aviez cette coutume de porter toujours de l'or sur vous lorsque vous alliez aux combats; avec ce cheval vous en allant parmi le champ de bataille, ainsi mal équipé, vous vîtes venir à vous sejit des ennemis, dont l'un portait la cornette blanche et générale de M. du Maine, lesquels se suivaient à la file , qui vous crièrent qui vive , vous leur dîtes votre nom; lors le premier d'iceux vous dit: « Nous vous connaissons bien tous; vous voulez nous faire courtoisie et nous sauver la vie? — Comment dites -vous? vous parlez comme des gens qui ont perdu la bataille I — Est-ce tout ce que vous en savez? répondirent ils. Oui, nous l'avons j)erdue, et si sommes trois qui ne
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nous saiii'ioiis rolirer, car nos chevaux sont coiume morts...»
Vous acceptâti's ce [larti, et ainsi MM. de Châtaigneraie, de Sigongne, de Ghanteloup et d'Aufreville se rendirent à vous , avec la cornette blanche que Sigongne vous mit en main avec force belles paroles. Les autres, qui étaient MM. de Nemours, chevalier d'Aumale et Trémont, voyant les troupes du roi s'avancer vers vous, crièrent: «Adieu, Monsieur, adieu: nous nous sauverons bien encore, car nos chevaux ont bonnes jambes et bonne haleine; mais nous vous recommandons ces quatre gentilshommes. » Ces trois seigneurs s'étant donc ainsi échappés de vos mains parce que vous ne les pouviez pas tenir, ni par persuasion ni par force, et les quatre autres vous étant demeurés avec la coruette blanche semée de croix noires de Lorraine eu mémoire des occis à Blois, d'autant qu'il leur était impossible de se retirer, vous prîtes votre adresse vers le gros des Suisses, tous lesquels (autant ceux du roi que ceux de la Ligue) étaient les piques basses, et les arquebuses en joue les uns devant les autres, en ordre de combat, sans néanmoins s'entre-douner aucun coup de pique ni tirer une arquebusade: plusieurs troupes, tant d'une part que d'autre, couraient et vaquaient éparses dans le champ de bataille , les uns fuyant devant tout ce qu'ils voyaient de plus fort venir droit à eux, et les autres chargeant tout ce qu'ils voyaient avoir apparence d'ennemi , fût fori, fût faible.
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Tellement qu'une de ces trouj>es voyant ceux que vous aviez pris, avec des casaques de velours ras noir parsemées de croix de Lorraine sans nombre, en broderie d'argent, et cette cornette blanche aux croix ligueuses encore debout (car elle était entre les mains d'un des grands pages du roi, que vous aviez rencontré là par hasard, auquel vous l'aviez baillée eu garde, ne la pouvant porter à cause d'un grand coup d'épée que vous aviez dans la pointe du coude du bras gauche, et un autre moindre au poignet de la main droite); cette bande donc de gens de guerre s'en vint droit à vous, comme eu un butin cei'tain et tout préparé; mais vous étant avancé vers eux, et ayant rencontré les sieurs de Chambray, Larchant, de Rolet, de Crèvecœur, de Palcheux, de Brasseuses et quelques autres de vos amis fort particuliers qui vous reconnurent ( mais plutôt à la parole qu'aux Unéaments du visage, d'autant que vous l'aviez tout tantouillé de sang et de boue), et s'arrêtèrent à parler à vous, à quoi se joignit après peu à peu le surplus de leur bande, qui était commandée par le comte de Thorigny, lequel ayant su qui étaient vos prisonniers et vous voyant si fort blessé, qu'à sou opinion vous étiez eu mauvais état pour bien défendre ceux qui pourraient avoir des eunemis particuliers, il vous pria de lui vouloir mettre entre les mains le sieur de Châtaigueraie, qui était sou parent, et qu'il s'obligeait de le remettre entre les vôtres sitôt que vous seriez en lieu de sûreté : à quoi vou svous accordâtes, au grand dom-
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luage du prisonnior, d'autant que peu après il fut tué ])ar trois hommes d'armes de la compagnie de M. (i'O, qui avaient été des gardes du feu roi, lesquels l'ayant reconnu, sans le menacer, lui donnèrent chacun un coup de pistolet, en lui criant : « Ah 1 traître à ton roi, tu t'es réjoui du meurtre de ton roi, et as porté l'écharpc verte de sa mort! » ainsi que vous le coûta depuis le comte de Thoriguy, même lorsque vous lui l'edemaiidàtt.'s votre prisonnier, de la rançon duquel plusieurs disaient qu'il vous était obligé, voire vous conseillaient de lui demander; mais vous n'en voulûtes rien faire, tant parce qu'il était votre ami fort particulier, que parce que vous saviez bien qu'il portait assez de déplaisir de ce qui était arrivé à sou parent.
Pendant le temps que vous fûtes à parler au comte de Thorigny et à quelques autres de la troupe qui s'enquéraient à vous par quelle bonne fortune, étant si blessé, si mal monté et toutes vos armes tant fracassées , cette cornette blanche et ces bons prisonniers vous étaient tombés entre les mains, M. d'Andelot s'étant accosté de M. de Sigongne, qui lui offrit toute sorte de courtoisie, et voyant sa cornette blanche en la main d'un page, sans s'enquérir s'ils avaient été pris par quelqu'un, se va mettre en fantaisie qu'il se pourrait prévaloir de ces dépouilles d'honneur et de profit tout ensemble j et, sur cette imagination, il dit au sieur de Sigongne qu'il ne l'abandonnât point, et qu'il empêcherait bien qu'il ne reçût aucun mal ni dé-
plaisir, et au page qu'il le suivît et lui gardât bien Citte cornette; puis, sans attendre leurs réponses, sur un bruit qui s'éleva quasi partout, que l'ennemi se ralliait, et la survenue du maréchal d'Aumont, qui dit au comte de Thorigny: « Allons, Monsieur, allons voir où sont ces ennemis qui se rallient, etcroytz que je les vous séparerai bien;» sur cet accident, dis-je, le sieur d'Andelot se rejoignit dans le gros, qui s'achemina au grand trot vers le lieu d'où venait celte alarme, qui se trouva fausse; car ce n'étail autre chose que MM. de Humières, Mouy, la Boissière et autres Picards , lesquels avec trois cents chevaux arrivaient tout nouvellement à l'armée, pensant arriver à temps pour le combat; auquel, vous sentant du tout impuissant à cause de vos plaies et du sang perdu, vous laissâtes courir tous ces messieurs ; et avec votre cornette des ennemis et le reste de vos prisonniers, vous vous allâtes ranger à la tête du régiment de M. de Viguolles , qui avait merveilleusement bien fait celte journée, lequel élail de vos plus anciens et intimes amis, pour éviter tous autres accidents : et là fùtcs-vous contraint de faire chercher un chirurgien pour vous faire bander cette grande plaie de la hanche qui venait sortir dans le petit ventre, par lacpielle vous perdiez tout votre sang, et de vous faire apporter du vin pour empêcher l'évanouissement où vous alliez entrer; et en cette sorte vous conduites jusques à Anet, où vous apprîtes que le roi avait passé la rivière d'Eure, poursuivant la victoire,
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comme il fit jusqu'à Kosny, où il alla coucher chez vous.
Sitôt que vous fûtes arrivé daus le château d'Anet, le coucierge vous fit apprêter une chambre et un bon lit, où peu après M. le maréchal de Biron, qui passait par ce lieu pour suivre le roi avec sa troupe de réserve, vous vint visiter, vous usa de plusieurs compliments, et voulut, pendant qu'il se faisait apporter la collation, voir mettre le premier appareil à vos plaies ( à quoi s'employait un chirurgien nommé ffubert) ; et voyant vos prisonniers daus votre chambre, et la cornette blanche des ennemis au chevet de votre lit, vous dit en s'en allant : « Adieu, monsieur mon compagnon, vous ne devez [joint plaindre vos plaies ni votre sang répandu, puisque vous remportez une des plus signalées marques d'honneur que saurait désirer un cavaUer le jour d'uue bataille, et que vous avez là des prisonniers qui vous fourniront de quoi payer vos chevaux tués, faire panser vos blessures, et boire de bon vin pour faire de nouveau sang. »
Peu après qu'il fut parti , M. d'Andelot entra dans votre chambre avec cinq ou six hommes armés de cuirasses, un visage tout interdit, ayant une mine dépite et refrognée, lequel, après une froide salutation , vous dit : « Monsieur, voilà un gentilhomme (montrant iM. de Sigongne) qui est mon prisonnier; et une cornette blanche (montrant une des deux qui étaient au chevet de votre lit, car le sieur de Vassan y venait d'apporter celle de votre compagnie) qui me
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doit appartenir; partant je vous prie de me faire mettre l'une ou l'autre entre les mains. — Voy ! Monsieur, lui répondîtes- vous; hé! vrai Dieu, que pensezvous dire? je crois que vous vous moquez? — Je ne me moque point, repartit- il tout en colère, et suis résolu de les avoir. — Ho, ho! Monsieur, lui dîtesyous, c'est donc à bon escient; mais puisque vous le prenez là, faites tout ce que vous pourrez; car je ne m'en soucie guère : que si j'avais les bras et les jambes en aussi bonne disposition qu'hier, la dispute en serait bientôt vidée. — Eh bien I bien, dit-il, voyant entrer quinze ou vingt de vos cavaliers dans votre chambre, la plupart armés, nous en parlerons donc une autre fois. » Et sur cela, voulant aborder M. de Sigongue, il en partit tout dépité, parce qu'il lui dit qu'il ne devait pas contester une chose où il n'avait nul droit, étant véritable qu'à vous seul il avait donné sa foi et remis sa cornelte entre les mains.
D'Anet vous vous en allâtes dès le fin maliu à Passy, par eau ; là étaient votre garnison et votre équipage. A votre arrivée , vous y trouvâtes tous vos domestiques et vos gens de guerre en peine de votre personne et doute du succès de la bataille, d'autant qu'au commencement ils avaient eu de mauvaises nouvelles de l'un et de l'autre par quelques-uns qui s'en étaient fuis (comme il y avait apparence) sans avoir voulu attendre la hn des combats : lesquels ayant appris votre arrivée et comme toutes choses s'étaient terminées, ils eurent une telle honte de se pré-
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seuter, et que l'on put savoir leurs noms, que dès la uuit même, voyaut qu'où les cherchait, ils délogèreut à beau pied, laissant quatre chevaux eu une étable, saus aucunes remarques par lesquelles on pût deviner qui eu étaient les maîtres : desquels ayaut fait perquisition tout le lendemain, sans eu avoir pu rien apprendre, les chevaux lurent, par votre ordonnance, vendus à l'encan, et l'argent distribué aux blessés qui avaient le moins de moyen de se l'aire panser.
Le lendemain, ayant fait faire un brancard assez à la hâte (à cause des nouvelles que vous eûtes que; Mantes capitulait, et que vous prétendiez au gouvernement) de brauches d'arbres saus peler, accommodé de cercles de poinçons, vous vous fîtes porter à Uosny ; jnais eu y arrivant par le côté de Bevrons, pour éviter les montées et descentes de la Houge-Voie et de Chàlillou , vous vîtes , du haut du coteau , la plaine d'alentour toute couverte de gens de cheval et de chiens, qui chassaient, tirant vers le bourg, dans lequel, étant aussi euti'é par l'autre côté , vous fûtes rencontré par le l'oi (qui revenait du château, y ayaut été prendre la collation), en l'équipage qui s'ensuit :
Premièrement marchaient deux de vos grands chevaux , menés en main par deux de vos palefreniers; puis vos deux pages, montés sur deux autres de vos grands chevaux , le premier desquels était votre grand coursier gris, sur lequel vous aviez combattu pour la première fois, et qui avait trois pieds de long de la peau de lépaule droite et des côtés li'udus, chi coup
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de lance cjui vous avait emporté la botte et un morceau du mollet de la jambe, et une arquebusade qui lui avait traversé le nez et une partie du col, et lui était venue sortir dans lu crinière près des panueaux de la selle ; lequel, après s'être relevé sans selle, s'en allait courant par le champ de bataille, et enfin, par un grand heur, avait été repris par trois de vos arquebusiers, qui avaient servi d'enfants perdus au combat.
Ce page avait vêtu votre cuirasse, et portait la cornette blanche des ennemis ; et l'autre vos brassards et votre casque au bout d'un bris de lance, d'autant que pourêli'e tout fracassé et enfondré de coups, il était impossible de le porter en tête; après ces pages venait le sieur de iMaiguau , votre écuyer, ayant la tête bandée et un bras en écharpe à cause de deux plaies, lequel était suivi de votre valet de chambre , Moreines , monté sur votre haqueuée anglaise, lequel portait votre casaque de velours orangé à chnquaut d'argent sur lui et en la main droite, comme un trousseau de trophées, tout cela lié ensemble, divers morceaux de vos épées, pistolets et panaches, que l'on avait ramassés.
Après cela, vous veniez dans votre brancard, cou- \evt d'un linceul seulement; mais, par-dessus, pour parade des plus magnifiques, .vos gens avaient fait étendre les quatre casaques de vos prisonniers qui étaient de velours ras noir, toutes parsemées de croix de Lorraine sans nombre en broderie d'ai'gent, sur le haut d'icelles les quatre casques de vos prisonniers
avec leurs grands panaches blancs et noirs tout brisés et dé|>euaillés de coups; et contre les côtés des cercles étaient pendus leurs épées et pistolets, aucuns brisés et fracassés : après lequel brancard marchaient vos trois prisonniers montés sur dos bidets, dont l'un, à savoir le sieur d'Aufreville , était fort blessé, lesquels discouraient entre eux de leurs fortunes , et des succès contraires aux espérances que M. du Maine et le comte d'Egmont avaient données à un chacun, ne parlant deux jours devant la bataille que d'assiéger la ville où le roi se retirerait, ne s' attendant nullement que le roi se dût résoudre au combat, attendu l'inégalité de ses forces. Après ces prisonniers marchait le surplus de vos domestiques; puis le sieur de Vassan, qui voulut, en arrivant, porter votre cornette; et à sa suite votre compagnie de gens d'armes, et les deux compagnies d'arquebusiers à cheval des sieurs Jammes et Badet , qui avaient servi d'enfants perdus devant l'escadron du roi, lors du combat; tout cela fort diminué de nombre (car vous en aviez perdu plus de cinquante , tant des uns que des autres), mais grandement augmenté de gloire , aucuns d'eux se faisant porter dans des brancards comme vous, d'autres ayant les tètes bandées, ou les bras et les jambes en écharpc.
Le roi et tous ceux qui étaient avec lui, voyant cette espèce d'ovation, trouvaient cela bien disposé, encore qu'il eût été fait par hasard un peu entremêlé de la vanité du sieur de Maignan, votre écuyer, auquel le roi eu parla comme cela (car il le connaissait, son
pèro ayant été un de ceux qui aida bien à le garantir du péril d'Eause), et puis, s'approchant de votre brancard , vous dit : « Mon ami (car ce prince débonnaire, comme vous savez mieux que nous, depuis que, l'étant venu trouver au siège de Châtellerault, vous lui apportâtes nouvelles de sa réconciliation , que vous aviez négociée, en passant à Blois, avec le roi Henri III, ne vous appelait ni ne vous écrivait quasi point auti^ement, surtout lorsqu'il voulait vous gratifier ou que vous aviez fait quelque action qui lui plaisait) , je suis très-aise de vous voir avec un beaucoup meilleur visage que je ne m'attendais pas, et aurai encore une plus grande joie si vous m'assurez que vous ne courrez point fortune de la vie , ni de demeurer estropié (car pour les autres coups ce ne sont qu'autant d'accroissements de gloire, et, par conséquent , de contentements , lesquels font supporter patiemment toutes les douleurs des plaies, comme je l'ai moi-même éprouvé), d'autant que le bruit courait que vous aviez eu deux chevaux tués entre les jambes, été porté par terre, saboulé et pétillé aux pieds des chevaux de plusieurs escadrons, et matrassé et charpenté de tant de coups, que ce serait grande merveille si vous en échappiez, ou, pour le moins , ne demeuriez mutilé de quelque membre. »
Auxquelles amiables paroles vous répondîtes ainsi (car nous nous étions approchés tout contre le roi tout exprès pour entendre vos discours) : « Sire , Votre MHJesIé m'apporte aiitniit de coiisolutions qu'elle
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m'honore excessivement, de témoigner un si grand soin de moi; aussi n'ai -je point de paroles proportionnées à mes ressentiments, ni condignos aux louanges que méritent vos vertus. Et partant , laissant les choses à moi impossibles, je lui dirai, pour réponse à ce qu'elle désire, savoir : que j'ai reconnu une tant visible assistance de la main paternelle de Dieu, parmi tant de diverses fortunes et bonnes et mauvaises qui m'ont été occurrentes pendant la bataille, que la délivrance dos uns et la gloire des autres en appartient à lui seul, qui a conduit favorablement les coups que j'ai reçus, m'a tiré d'entre les pieds de plus de deux mille chevaux qui m'ont passé sur le ventre, et, ce crois-je, planté un poirier dans cette campagne avec les branches si basses, qu'elles m'ont garanti d'un coup, duquel j'ai vu tuer le pauvre Feuquères, et puis m'a fait tomber es mains non-seulement trois des principaux gentilshommes de l'armée (dont en voilà deux qui payeront les chirurgiens et mes chevaux tués), mais aussi une marque fort exquise et spéciale d'un honneur non commun, qxii est la cornette blanche du général de l'armée ennemie, que j'estime plus que tout le reste. Et quant à mes plaies, elles sont, grâces à Dieu, en si bon état, combien qu'elles soient fort grandes , et surtout celle de la hanche qui vient sortir au petit ventre, que j'espère, dans deux mois au plus tard, me trouver assez fort et dispos pour en aller encore autant chercher pour votre service, avec telle afleclion que je voudrais cire assuré d'en recc-
voir aillant à même prix. » Sur quoi le roi repartit et vous dit : « Brave soldat et vaillant chevalier, qui sont à mon avis les titres plus glorieux que l'on puisse donner à un homme d'honneur faisant profession des armes, j'avais toujours eu très-bonne opinion de votre courage et conçu de bonnes espérances de votre vertu ; mais vos actions signalées en une tant importante occasion, et votre réponse grave et modeste, qui attribue tout à Dieu , a surmonté mon attente , ayant bien jugé , comme c'est aussi mon avis, qu'il n'y a rien si mal séant à un homme de qualité , que d'user de vaines jactances pour les choses signalées qu'il peut avoir faites, esquelles son honneur et sa profession l'obligeaient : et partant en présence de ces princes, capitaines et grands chevaliers qui sont ici près de moi (desquels les âmes généreuses, la fetineté de leurs cœurs, la force et la vigueur de leurs bras, et l'alFilé tranchant de leurs épées, sont appuis qui maintiennent et illustrent ma personne et ma couronne), vous veux-je embrasser des deux bras, et vous déclarer, à leur vue , vrai et franc chevalier, non tant de l'accolade, tel que je vous fais à présent, ni de Saint-Michel, ni du Saint-Esprit, que de mon entière et sincère affection, laquelle jointe aux longues années de vos fidèles et utiles services , me font vous promettre , comme je fais aussi aux illustres vertus de tous ces braves et vaillantshommesquim'écoutcnt, que je n'aurai jamais bonne fortune ni augmentation de grandeur, que vous n'y participiez; et, craignant que le trop parler préju-
diriat à vos plaies, je m'en retourne à Mantes; et partant, adieu, mon ami, portez-vous bien, et vous assurez que vous avez un bon maître. » Et sur cela, sans vous donner le loisir de le répliquer, il prit le galop , et s'en alla continuer sa chasse dans votre garenne d'entre Rosny et Mantes.
(Chap. XXIX, XXX.)
ET RENCONTRE D AUMALE
Le roi ayant su que M. de Guise avec son escadron de cavalerie , qu'il commandait comme ayant charge de l'avant-garde du prince de Parme, était logé, sans aucune infanterie , dans un gros bourg nommé Bures, il se résolut d'essayer à l'enlever, et, afin de lui couper en même temps le chemin de sa retraite dans le corps de son armée, il fit faire deux gros, l'un de douze cents chevaux et de mille arquebusiers à cheval, où il commandait en personne, pour faire l'attaquemcut de Bures, et l'autre de pareil nombre de cavalerie sans infanterie , dont il bailla la conduite à M. de Nevers, lui ordonnant d'aller passer la rivière, sur laquelle était situé ce bourg de Bures, à celui de Bully, ou en tel autre lieu qu'il ferait reconnaître et jugerait
plus à jiropos , pour s'aller mettre sur le chemiu qui va (le Bures au corps de l'armée ennemie, afiu de tailler en pièces tout ce qui , s'enfuyant, y voudrait faire sa retraite, y ayant apparence que ce serait pièce à pièce et en grand désordre, à cause fie l'épouvante et de l'embarras des bagages. Tout cela donc, ainsi bien ordonné, eût eu son effet semblable, s'il eût été aussi bien suivi partout comme il le fut par les troupes où commandait le roi ; car lui-même, se trouvant partout, fit si à propos et si furieusement attaquer ce logement de M. de Guise , qu'il fut forcé, plusieurs des siens tués sur la place, et tout le bagage, tant de lui que des siens, entièrement perdu , jusques à sa cornette verte , qui fut empoi'tée et présentée au roi ; de laquelle faction nous laissons les autres particularités aux historiens, parce que vous n'y fûtes pas.
Le roi ayant ordonné , à votre grand regret et déplaisir, que soixante chevaux, qu'il vous avait baillés à mener pour cette exécution seraient de la troupe de M. de Nevers, lequel, par sa lenteur et improvidence , ne fit rien du tout, voire faillit à se perdre hii-même ; car ayant, sitôt que le roi lui eut donné son ordre, envoyé reconnaître un passage sur la même rivière où est assis le bourg de Bures, l'on trouva que le plus commode était celui de Bully ; mais n'y ayant'laissé personne pour s'en assurer ni avertir de ce qui surviendrait , il arriva comm(> il a été su depuis, que, sur les avis reçus par le prince de Parme , que le roi avançait vers les logements de son avant-garde, qui n'était que de cavalerie.
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il avait nivoyé un réfçiment de (Hiinze ou seize cents hommes pour les départir par leurs quartiers, afin d'y faire garde, et lui pouvoi" -lonner loisir de les secourir s'ils étaient attaqués; mais, ces troupes n'ayant voulu se resserrer, à caust; qu'elles étaient déjà fort pressées de logis, pour faire place aux gens de pied, ils avaient été contraints d'aller chercher gîte d'ailleurs; lequel n'étant guère bon au piquet, à cause de l'extrême froid qu'il faisait alors , la terre étant couverte de glaces et de neiges , ils s'en allèrent loger à ce bourg de Bully, où M. de Novers avait fait dessein de passer, et n'y arrivèrent qu'il ne fût nuit fermée ; tellement que, ne vous en ayant pu être donné avis, ni eux non plus le recevoir de votre acheminement, vous marchâtes quasi toute la nuit, afin de vous rendre à la pointe du jour à Bully, M. de Nevers ayant mis devant cinquante chevaux avec de bons guides pour lui servir de coureurs et marcher deux ou trois mille pas devant son gros , et entre les deux encore cent autres chevaux poiir seconds coureurs, afin de le tenir averti à temps et à propos de tout ce qu'ils apprendraient.
Or, parce qu'il arriva lors un accident des plus étranges , sans aucune mêlée , combat ni perte d'aucun côté , et que tant d'embai'ras qui s'ensuivirent ne se terminèrent enfin qu'en une histoire de plaisir, vous nous permettrez de vous faire ressouvenir d'une partie des particularités qui s'y passèrent, que nous considérâmes autant que nuls autres; car vous nous aviez menés avec vous.
M. de Nevers donc, ayant marché toute la iinil, suivant l'ordre ci-devant dit, étant dans son carrosse, un mancheron à la main, dont il se bouchait le nez et la bouche , vous arrivâtes à soleil levé sur le haut de la montagne au pied de laquelle est situé BuUy; ses premiers coureurs, marchant toujours devant, comme nous avons dit, se trouvèrent à l'entrée du bourg, sans avoir pris ni donné alarme, jusques à ce qu'ils furent entrés dedans , et virent près de la porte un corps de garde fort bien garni de piques , corselets^ arquebuses et mousquets , et plusieurs soldats , ayant mine d'étrangers , qui étaient rangés à l'entour d'un feu, de quoi les uns ne furent pas moins étonnés que les autres , tellement que ces soldats, voyant ces écharpes blanches, coururent aux armes et aux portes, ({u'ils fermèrent ; sur quoi vos gens , ne pouvant ressortir par la porte qu'ils étaient entrés, traversèrent le bourg eu diligence , et sortirent par la porte opposite les pistolets à la main, avant que les chefs de cette infanterie eussent pu doiuier aucun ordre pour les en empêcher. Pendant cet embarras , M. de Nevers et tous vous autres messieurs étiez arrivés sur le haut de la montagne, croyant certainement (jue vos coureurs seraient passés sans difficulté ni rencontre, jiuisque vous n'en aviez autres nouvelles, et ({ue vous feriez le semblable.
Aussi déjà M. de Nevers, en son carrosse, s'était enfourné dans le chemin de la descente qui était fort creu.x, fort étroit et fort en tourniollant pour être
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reudu moins roide, lorsqu'il entendit tirer quelques mousquetades, lesquelles allaient toujours eu augmentant, et qu'il vit revenir à lui ses seconds coureurs, épars par la montagne, lesquels criaient qu'il eût à se retirer promptement, d'autant qu'il y avait grand nombre d'ennemis logés dedans ce bourg, (]ui en sortaient à puissanci; et tiraient en furie; sur lequel avis il y eut bien à crier des fois diantre, appelant de ses gens pour le venir tirer du carrosse , dételer ses chevaux et les attacher au derrière pour le retirer à mont; ce qui fut fait avec beaucoup de peine, et néanmoins sans aucune perte de part ni d'autre, vous étant tous retirés sur votre piste, et allés loger à un bourg, que vous aviez passé la nuit à une lieue de là , où vous eûtes nouvelles du bel exploit que le roi avait fait dans le quartier de M. de Guise, où il fut rendu peu de combats, la cavalerie n'ayant quasi songé qu'à fuir, sauver le moule du pourpoint, et laisser la cornette verte et le bagage pour les gages.
L'autre occasion fut bien d'une autre nature; car au lieu d'apprêter à rire, elle pensa préparer des larmes éternelles à la France, d'autant que le roi faillit à être tué, n'étant que trop prodigue de sou sang, pour épargner celui des siens, ce qui arriva en cette manière :
Le roi, voyant le prince de Panne, pour éviter que l'on ne l'engageât à aucun combat, que coujoinlemciit avec sou infanterie, avait rejoint son
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avant- garde au corps de son armée, atiu de marcher et loger sûrement, fit dessein de s'en aller à Aumale avec six mille chevaux; mais M. de Givry, qui était à la tête, et avait été envoyé pour prendre langue, lui ayant donné avis que tout le camp marchait, et, croyait- on, que c'était à dessein de le venir forcer dans ses logements, ou le contraindre d'en partir avec honte et peut-être dommage : après avoir sur ce tenu conseil avec tous les principaux d'auprès de lui (où vous fûtes aussi appelé; car le roi en envoya l'un de nous quati*e vous appeler), il résolut, afin d'éviter l'embarras, de renvoyer tout son gros à Ophy, Blangy et Neufchâtel, et de retenir seulement quatre cents chevaux à l'élite et cinq cents arquebusiers à cheval, sans aucun bagage, et avec t ela aller lui-même reconnaître l'armée de l'ennemi, leur contenance, ordre de bataille et forme de marcher, voire essayer d'entamer quelqu'un de ses escadrons , si quelqu'un de sa portée s'émancipait de quitter la faveur des bataillons.
Ayant donc, selon sa coutume, choisi trente de vous autres , ses anciens serviteurs , poui- vous tenir près de sa personne, il monta le coteau dAunude et marcha bien deux lieues sans alarme ni voir aucuns gens de guerre ; jusques à ce qu'étant parvenu à une grande plaine, et le temps s'étant rendu fort clair, M. de Givry, qui menait ses coureurs fort loin devant lui , nuuida qu'il oyait des trompettes et tambours du camp ( iiiiemi , ti peu après, qu'il l'avait découvert
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et reconnu, marchant en ordre de bataille inliuiment serré, sa cavalerie enclose entre ses bataillons, et le tout enfermé de plusieurs chariots, marchant en file sur les côtés, réservé quelques troupes de chevaulégers et de carabins , par turmes ou brigades voltigeant sur les ailes par la campagne, ce qu'entendu par le roi , et voyant, par cet ordre et forme de marcher, le peu de moyen qu'il y avait de rien entreprendre sur un corps si bien disposé, après qu'd en eut lui-même fait la reconnaissance, et jugé que l'armée pouvait être de seize à dix-huit mille hommes de pied et de six à sept mille chevaux, et qu'il se fut tiré plusieurs coups de carabines et de pistolets entre les plus avancés des deux côtés ; il sépara encore sa troupe en deux, et, ne retenant que cent chevaux ou environ près de lui, il envoya le surplus, de crainte de confusion, repasser la chaussée et le bourg d'Aumale, leur enjoignant de faire ferme sur la croupe de la montagne, afin de le pouvoir soutenir s'il se trouvait trop pressé à sa retraite; puis, ayant commandé à M. de Laverdin de s'aller loger à l'avenue du bourg avec cinq cents arquebusiers et en garnir les fossés, haies et rideaux de la descente, pour arrêter les plus échauffés des ennemis.
Les voyant marcher vers lui, il s'avança vers eux avec un si grand déplaisir de vous tous, qui l'aimiez véritablement, de le voir ainsi se hasarder sans besoin, que vous ne vous pouviez empêcher d'en gromujcler tout haut, et enfin de concerter ensemble, iiuur
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lui faire remontrer, et fûtes prié de lui eu vouloir })arler, ce que vous fîtes eu ces mêmes termes :
« Sire , ces messieurs , qui vous aiment plus que leur vie , m'ont prié de vous dire qu'ils ont appris des meilleurs capitaines, et de vous plus souvent que de nul autre, qu'il n'y a point d'entreprise plus imprudente et moins utile à un homme de guerre que d'attaquer, étant faible, à la tête d'une armée. » A quoi il vous répondit : « Voilà un discours de gens qui ont peur ; je ne l'eusse pas attendu de vous autres. — 11 est vrai, Sire, lui repartîtes- vous, mais seulement pour votre personne qui nous est si chère ; que s'il vous plaît vous retirer avec le gros qui a passé le vallon, et nous commander d'aller, pour votre service ou votre contentement, mourir dans cette forêt de piques, vous reconnaîtrez que nous n'avons point de peur pour nos vies, mais seulement pour la vôtre. » Ce propos, comme il vous l'a confessé depuis, lui attendrit le cœur, tellement qu'il vous dit : « Je le crois, et encore choses plus généreuses de vos courages ; mais aussi croyez de moi que je ne suis pas si étourdi que vous estimez; que je crains autant ma peau qu'un autre; et que je me retirerai si à propos, ([u'il n'arrivera aucun inconvénient. »
L'armée du prince de Parme marchait toujours en avant, lui étant au milieu sans aucunes armes, ni même des hottes, <iaiis un chariot tout découvert; lecpiel (ne voidant litii hasarder, parce qu'il ne savait pas, il lu véiilé, si cette troupe était soutenue d'une
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plus grosse , et toutes les deux de toute la cavalerie du roi , que l'ou lui avait dit être de six à sept mille chevaux, auxquels la sieuue n'était nullement comparable) ne faisait faire que de fausses charges, défeudaut aux siens de s'engager. Mais après que, par plusieurs voltigemenls de ses chevau-légers et carabins, qui donnaient parles côtés de la troupe du roi, il eut découvert que le gros de ses escadrons avait passé le vallon, et qu'il n'y avait de son côté que cent ou six vingts chevaux qu'il voyait, il commanda, lorsque l'on fut proche d'Aumale (ainsi que quelques prisonniers contèrent tout ceci au roi quelques jours après), que l'on chargeât de queue et de tète, ce que l'on fit si bravement et par tant d'endroits, que le roi et sa troupe furent poussés et renversés jusque sur la tête du vallon , où il pensait trouver ses arquebusiers logés, pour le soutenir et arrêter l'impétuosité de ceux qui le poursuivaient : tellement cpi'il tourna tête et fit ferme, criant : Charge! sans néanmoins avoir dessein de charger, comme il vous en avait tous avertis. Mais , étant arrivé que la plupart de ses arquebusiers étaient descendus plus bas, soit de peur, soit à dessein de tirer avantage des rivages du ruisseau , les ennemis qui , à ce cri de : Charge , et aux premières arquebusades tirées, avaient tenu bride en main, croyant que toutes les haies, fossés et maisons seraient garnis de mousquetaires; voyant qu'ils n'avaient tiré que cinquante ou soixante coups, et que la salve ne continuait plus, ils commencèrent
la charge plus furieuse qu'auparavant, et le roi ne put empêcher qu'ils ne se mêlassent parmi les siens, et que la plupart d'entre vous n'en vinssiez avec eux aux coups de pistolets et d'épces, entre lesquels se trouvant lui-même des plus avant et des plus embarrassés (ainsi qu'il demeurait derrière pour vous faire tous retirer en ordre et filer vers le pont, afin de le passer sans confusion ) , il reçut une arquebusade dans les reins , nonobstant laquelle il ne laissa pas de faire bravement sa retraite , sans s'étonner, ni autre désordre ou perte que de cinquante ou soixante des siens, entre lesquels le bonheur voulut qu'il s'en trouvât fort peu de qualité. Puis, ayant passé le pont, il fit derechef ferme et ensuite il se retira au pas vers le coteau, où les quatre cents chevaux qu'il y avait envoyés faisaient ferme avec une mine si assurée, que le prince de Parme , ne pouvant juger de ce qui était derrièi'e eux, et craignant d'engager sa cavalerie contre toute celle du roi , il envoya défendre aux siens de monter sur la plaine, et se contenta de faire ses logements dans Aumale, comme le roi, de son côté, s'en alla gagner Ophy, et de là à Neufchâtel, où il arriva une chose étrange, qui fut que le roi s'étant mis au lit, pour se faire panser de son arquebusade, après qu'elle eut eu son premier appareil , il se mit à deviser avec vingt-cinq ou trente de vous autres messieurs, qui étiez à l'entour de son lit, sur les particularités de ce combat, et combien que vous y fussiez tous trouvés , si ne pûtes-vous jamais vous accorder à un même récit.
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Le londcmain, le roi sut que le prince de Parme, ue voulant rien entreprendre sans M. du Maine, et craignant les brusques résolutions de ce prince, s'en était retourné sur ses pas regagner la rivière de Somme; et, à ces causes, il se mit à ses trousses, nonobstant sa blessure, espérant toujours de faire quelque chose qui réparât son erreur d'Aumale ; mais ce vieil et rusé capitaine lui faisait toujours des tètes d'infanterie. 11 n'exécuta rien d'importance; et, l'ayant suivi juscjues au Pout-Dormy, il s'en retourna à Neufchàtel et de là loger à Claire, envoyant ses troupes à leur premier logement pour se rafraîchir. M. de Claire, comme votre ami et allié, vous lit donner une petite chambre dans le château , où vous demeurâtes (avec un valet de chambre, un page et un laquais seulement) auprès du roi, qui se faisait encore panser de sa blessure ; et nous renvoyâtes tous, partie à Darnétal, et l'autre à votre quartier de Fresuay-Lesplan. (Chap. xxxiv.)
UOSNY DANS SES TERRES
Pendant tout ce qui se passa au voyage du roi ou Champagne et au siège d'Epernay, vous séjournâtes
• Voy. notre I" partie, chap. m, § 5.
toujours à Rosny, vous y étant retiré tant pour vous faire panser du coup de pistolet que vous aviez eu dans la bouche, durant le siège de Chartres, lequel s'était apostumé, que pour quelque dépit que vous aviez pris de ce que le roi, sur l'opposition de M. de Nevers, de M. d'O et autres animés catholiques, avait été contraint de vous refuser les expéditions d'une lieutenance du roi, avec le gouvernement d'une place étant en icelle, dont il vous avait donné l'espérance. Après lequel siège et prise d'Épernay, le roi licencia une bonne partie de ses troupes. Mais, lui étant depuis venu avis certain de plusieurs côtés que le prince de Parme rassemblait une nouvelle armée, pour entrer la troisième fois en France, afin de fortifier, par sa présence et la crainte de ses conseils et de ses armes, les délibérations qui seraient pi'ises à l'avantage de son roi , dans les assemblées que l'on projetait de faire à Paris et autres grandes villes de France, il se résolut de refaire promptement un corps d'armée, qui pût être capable d'empêcher ces étrangers d'entrer dans le royaume. Et, pour cet effet, ayant comme à tous les autres gouverneurs et lieutenants de roi dans les provinces plus proches de lui, mandé à M. de Buhy, lieutenant de roi au Vexin, de le venir trouver avec le plus de cavalerie qu'U pourrait rassembler, ledit sieur de Buhy vous vint voir à Rosny (où vous passiez le temps, et adoucissiez vos plaies et vos dépits à jardiner, arboriser, ménager, faire des extraits des meilleurs Hvros, ot vous faire lire ce que nous avions
EXTRAITS DES ÉCONOMIES DE SULLV 2fil
fait (le CCS présents mémoires); lequel, après quelques compliments et civilités, vous dit qu'il avait reçu des kttres du roi, qu'il vous voulait montrer, par lesquelles il lui mandait de marcher en diligence pour le venir trouver, et amener avec lui toute la noblesse de son département, V(jus priant de vouloir être de la partie.
A quoi, demi en colère, vous lui répondîtes qu'il y avait longtemps que vous saviez aller tout seul, et partant n'aviez plus besoin d'être mené; que le roi avait accoutumé de vous écrire quand il avait ])esoin de votre service; que si vous receviez de ses lettres, vous y aviseriez et feriez toujours votre devoir; et sur cela vous vous séparâtes mal satisfaits l'un de l'autre; ce qui fut cause que le sieur de Buhy interposa un homme de robe longue, qui fut, ce nous semble, M. Miron; lequel, à son arrivée, lorsque le roi lui demanda de vos nouvelles, lui répondit que vous étiez chez vous du tout porté à votre ménage, à jardiner, arboriser et visiter vos livres, sans vous émouvoir de tout ce que l'on vous pouvait dire. A quoi le roi repartit : « Il a donc bien changé d'humeur; car il n'a jamais manqué de se trouver aux occasions semblables à celle qui se prépare; néanmoins, quoiqu'il s'excuse sur ses plaies, je connais bien où il lui tient; il est en colère contre moi, voire peut-être avec raison , et voudra dorénavant faire le philosophe ; mais, lorsque je le verrai, je saurai bien accommoder tout cela, car je le connais. »
Tous lesquels discours vous ayant été rapportés un jour que vous étiez à table, donnant à diner au président Séguier, lequel vous était venu voir à Rosny, vous dîtes eu branlant la tète : « 11 est vrai, je suis en colère de ce que le roi, de crainte de déplaire à des gens qui ne l'aiment point et qui lui en joueront d'une, s'il n'y prend garde, dénie les récompenses méritées à ceux qui l'aiment plus qu'eux-mêmes, et qui ont tant de fois répandu leur sang et hasardé leur vie pour garantir la sienne, et qui feront toujours mieux que ceux que l'on essaye de contenter à leur préjudice, comme, si ce que l'on dit est vrai, il en fera bientôt l'expérience. » Sur quoi le président Séguier ne repartit jamais autre chose, sinon : «Monsieur, il semble que vous soyez un peu eu colère; nous sommes en un temps auquel il est bien difficile de vivre en tranquillité d'esprit; mais les plus sages useront de silence et de patience, sous l'espérance d'un meilleur siècle; et le roi est si bon et si sage, que Dieu lui aidci'a et le rendra notre restaurateur, »
Vous séjournâtes donc quelques mois à vous faire [lanser; mais sitôt que votre plaie fut aucunement consolidée, ne haïssant rien tant que l'oisiveté, vous montâtes à cheval avec cinquante de vos compagnons, et vous en allâtes courir sur les chemins de Paris à Dreux et à Verueuil.
(Chap. XXXVI.)
LES NEGOCIATEURS
Tout ce que l'on entend résonner si hautement de tant d'allées, de venues, d'écrits, de lettres, de voyages, d'entremises, de traités, discours, pourparlers et conférences, de tant de diverses sortes de pacificateurs et rétablisseurs d'États, royaumes, royautés, peuples et couronnes, la plupart à trois et à quatre visages, et parlant, se disent-ils, de mystérieux, mais plutôt captieux langages, ne se peuvent mieux comparer qu'à cette fourmilière de procureurs du palais, qui font mille virvoustes par la grande salle, sous ombre de vider procès, et cependant ce sont eux qui leur donnent naissance, et seraient bien marris qu'il en mourût un seul ; ou aux plaidoyers des avocats de diverses parties, qui témoignent de grandes passions de bénévolence pour ceux qui les emploient , et de merveilleuses aversions les uns contre les autres, sans qu'au partir de là un seul d'entre eux se soucie du droit ou du tort, ni qui gagnera ou perdra sa cause, moyennant que les écus s'emboursent, et qu'à force do bien criailler, ils soient réputés éloquents, savants et bien pourvus d'inventions et de subtilités pour soutenir quelque sorte de cause que ce puisse être qui leur soit baillée à défendre.
(Chap. XXXVII.)
SURPRISE DE FECAMP
PAR LE LIGUEUR BOIS-ROZÉ
Vous vous souviendrez, Monseigneur, comme M. de Biron assiégea et prit le fort de Fécamp sur ceux de la Ligue , dans lequel s'étant trouvé le sieur de Bois- Rozé, avant que d'en sortir, il remarqua si bien sa situation maritime et toutes les avenues d'icelle, qu'il se forma dès lors en l'esprit un dessein de le pouvoir reprendre un jour : et, de fait, ayant pratiqué depuis deux soldats, qu'il trouva moyen de faire jeter parmi ceux de la garnison, et les ayant bien instruits de ses intentions, il fit une entreprise sur ce fort par un moyen que chacun eût estimé impossible, si l'exécution n'ei'it vérifié le contraire, d'autant que le lieu par où il la désigna, est un rocher haut de cent toises, coupé en précipice, le pied duquel était ordinairement baigné de vagues et flots de la raor de plus de deux toises de haut, réservé quatre ou cinq fois l'année, au temps des plus basses marées, que, durant quatre ou cinq heures seulement, quelquefois la nuit et quelquefois le jour, la mer laisse quinze ou vingt toises de diamètre à sec au pied d'icelui : l'une desquelles opportunités ledit sieur de Bois-Rozé ayant choisie, et fait accommoder auparavant un gros câble, qu'il vous a fait voir plusieurs fois depuis à
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Rouen, de hauteur convenable pour le roc qu'il voulait gravir, et à icelui, d'espace en espace, fait faire des nœuds pour se tenir des mains, et dos étriers de cordes avec des petits bâtons pour y apposer les pieds, il rassembla cinquante soldats des pins déterminés de sa connaissance, la plupart matelots qui grimpent aux hunes, lesquels il avait éprouvés en plusieurs périls ; et avec iceux s'embarqua dans deux chaloupes , et vint une nuit, qui par bonne fortune se rencontra fort noire, aborder au plus près de ce roc que la basse marée lui pût permettre , sur le haut duquel l'un des deux soldats de la garnison qu'il avait gagnés logeait, ordinairement, comme en un lieu dont l'on ne se fût jamais défié, et, depuis six mois, avait accoutumé de s'y rendre la nuit, à toutes les basses marées, pour y entendre le signal, auquel il jeta aussitôt un menu cordeau, de longueur sulFisante, au bout duquel fut soudain attaché celui du gros câble , que le soldat tira incontinent amont; et ayant attaché une agrafe de fer qui y était à l'entre- deux d'une canonnière, avec un gros levier, aussitôt le sieur de Bois-Rozé fit monter l'un des deux sergents de ces cinquante auquel il se fiait le plus, et, l'ayant fait suivre par tous les autres, il monta lui-même le demi t afin que nul ne s'en pût dédire, et qu'il leur servît de chasse- avant.
Or, pendant le temps qui s'était employé à tous ces mystères, à s'agencer tous cinquante sur cette corde et à monter les uns après les autres avec leurs armes
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qu'ils s'étaient liées au corps, la marée avait conimeiicé de revenir, voire était déjà remontée près de six pieds contre ce rocher, que ledit sieur de Bois- Rozé et ses cinquante soldais n'étaient encore qu'à la moitié d'icelui. Étant donc ainsi pendus et comme enfilés à ce câble, il ne leur restait plus nulle espérance de salut que par la prise de la place, de laquelle Bois-Rozé, pour son regard, ayant un courage intrépide, et résolu à mourir ou s'en rendre maître, ne doutait nullement, lorsque son sergent, qui montait le premier, soit à cause de l'extrême hauteur où il était parvenu , soit par le grondement et tintamarre furieux que démenaient les flots et vagues impétueuses de la mer contre cette roche bise, commença de s'effrayer et à dire qu'il n'était plus en sa puissance de monter plus haut et que la tôle lui tournait; ce qui étant rapporté de bouche à autre jusques audit sieur de Bois-Rozé, et lui voyant que, quoi qu'il lui eût pu mander, il n'avançait point, il prit la résolution d'y aller lui-même, et ainsi, passant par-dessus les coi'ps et les têtes de tous ses compagnons suspendus en l'air, il parvint jusques à lui, et le rassura aucunement, et puis, le poignard à la main, le contraignit de continuer à monter, tant qu'enfin, le jour étant fort prochain, ils entrèrent tous cinquante sur ce haut rempart, sans aucun inconvénient, bruit ni alarme, où, étant reçus par ces deux soldais, et coimaissant tous les êtres et avenues du fort, ils stu'prircnt facilement le corps de garde et les sentinelles, qui étaient
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de l'autre part devers le bourg, ne se faisant d'ordinaire nulle garde du côté de la mer, à cause de l'extrême hauteur du rocher qui le faisait estimer du tout inaccessible; et, les ayant taillés en pièces, ensemble tout ce qui vint pièce à pièce au secours, il se rendit finalement maître de ce fort; de quoi il avertit aussitôt M. de Villars, tant afin qu'il lui envoyât gens pour se saisir du bourg et le pouvoir garder, que pour s'assurer du gouvernement de la place, qui était dans
l'étendue de sa charge.
(Chap. XLiv.)
ALERTE AU SIEGE DE LAON
11 arriva deux espions qui avertirent Sa Majesté que tant s'en faut que le camp des ennemis fit dessein de se retirer, comme ils avaient trouvé que l'on le publiait par l'armée, que, tout au contraire , ils avaient appris que le comte Charles de Mausfeld et M. du Maine, dépités de cela, se préparaient pour marcher en gros et venir faire lever le siège à vive force, parlant de cela les uns aux autres tout pubUquement dans leur armée, et disant n'attendre plus i[ue l'arrivée de quelques troupes qui les devaient encore venir joindre: ce qui fit résoudre le roi (nonobstant que le
2(î8 EXTRAITS DES ÉCONOMIES DE SULLY
maréchal de Biron se moquât de cet avertissement) d'envoyer M. de Givry, maître de camp de la cavalerie légère, à la guerre, avec trois cents chevaux, qu'il choisit des plus lestes et reposés de l'armée, lui donnant charge expresse de ne revenir point qu'il ne lui apportât nouvelles certaines du lieu où était le camp des ennemis, de quelles forces il était composé, et quels pouvaient être leurs desseins : à quoi M. de Givry obéissant, il partit trois heures après le commandement reçu; et ayant demeuré près de trois jours dehors, il revint assurer le roi qu'il n'y avait aucune bande des ennemis qui eut encore passé la rivière d'Oise, et que, selon ce que Ton pouvait conjecturer de leurs desseins, il y avait plus d'apparence que le camp fût plutôt prêt de reprendre la route de Flandre que de vouloir plus rien entreprendre pour faire lever le siège de Laon: tellement que le l'oi, se fondant et s' assurant sur ce rapport comme très -certain, il Gt, dès le même soir, une partie pour aller le leudemiiin dînera Saint- Lambert, membre dépendant du comté de Mario, domaine de Navarre, situé dans la forêt, auquel il avait une métairie où, étant jeune, il était allé souvent manger des fruits, de la crème et du fromage, se délectant grandement de revoir ces lieux-là, où il avait été en son bas âge.
Or, parce qu'il ne se passait guèrcs nuit qu'il ne veillât et allât revisiter le travail que l'on faisait aux batteries, mines et tranchées, sitôt qu'il eut dîné avec dix ou douze des principaux d'entre vous autres
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messieurs, qu'il avait meués avec lui jusques au nombre de trente chevaux seulement, il se jeta sur im lit pour se reposer (car nous dirons en passant que les pciucs et les fatigues de sa jeunesse l'avaient tellement habitué à tout ce qui était nécessaire pour un roi, soldat et capitaine tout ensemble, qu'il sommeillait et s'éveillait quand il voulait), où le voyant endormi , vous vous en allâtes promener huit ou dix ensemble vers le plus couvert et le plus frais du bois (car c'était le temps des plus âpres chaleurs de la fin de juin, ou commencement de juillet), tirant vers le chemin de la Fère à Laon , et n'eûtes pas fait douze ou quinze cents pas, que vous entendîtes un grand bruit do plusieurs voix confuses, divers cris et houpements de personnes , qui semblaient s'entr'appeler les unes les autres, hennissements de chevaux, et ensuite des bourdonnements de tambour et retentissements de trompettes; mais ceux-là encore comme grandement éloignés. Vers lesquelles rumeurs vous étant acheminés pour en apprendre les véritables causes, vous avisâtes, à travers les branchages, quelque huit cents pas de vous, sur ce grand chemin, une quantité de goujats et valetaille, qui suivaient les troupes d'infanterie , lesquelles marchaient devant en fort bon ordre, sans bruit ni battement de tambour, que vous jugeâtes, quoique de loin, être tous étrangers, et puis après vîtes des charrois bt pièces d'artillerie qui suivaient tout cela, les charretiers criant Jlaij '. VmA (ju'ils [louvaient, et faisant claquer leurs
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fouets, qui retentissaient foi't dedans ces bois; tout cela marchant en apparence d'un grand corps d'armée ; ce qui vous étonna bien fort et fit aussitôt retourner sur vos pas en grande diligence , tant pour éviter le péril que pour en avertir le roi, lequel vous trouvâtes réveillé, se promqnant dans un jardin, et venant de hocher un prunier de damas blanc, qui portait les plus belles et meilleures prunes, à ce que vous me dîtes, me contant tout ceci, que vous avez jamais mangées, auquel, en l'abordant, vous criâtes: « Sire, nous venons de voir passer des gens qui semblent avoir dessein de vous préparer une collation de bien autres prunes que celles-ci et un peu plus dures à digérer, si vous ne montez promptement à cheval pour aller donner ordre à votre armée. — Que voulez-vous dire par là? repartit le roi. — Nous voulons dire. Sire, répondîtes -vous quasi tous en foule, que nous venons de voir passer, au moins selon notre avis, tout le camp des ennemis, avec l'artillerie au milieu, ceux qui sont devant marchant en silence, sans aucun son de tambour que nous ayons ouï, tout cela filant en fort bon ordre dans le chem.in qui va de la Fère à Laon , à travers de celte forôt ; et est à craindre qu'il n'en arrive des troupes à la tète de quelques quartiers des vôtres, avant qu'elles eu aient ni alarme ni avis, tant les batteurs d'estrade ont été peu soigneux de prendre bien langue. »
Sur quoi le roi, après que vous lui eûtes juré que tout cela était très-vrai, s'émouvant grandement et
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criant des chevaux ! des chevaux ! il vous dit : « Il y a bien un quart d'heure qu'il me semblait entendre quelques résounemcuts de tambours et trompettes; mais tout cela me semblait si éloigné, aussi que je me reposais sur le rapport de Givry, que j'estimais que ce fussent ceux de mon armée, » Et, sur cela, montant à cheval, il se mit au grand galop, prenant le chemin de son quartier, criant à cheval! par tous ceux où il passait, et à tous les particuliers qu'il rencontrait, leur commandant do se vendre tous en armes à son quartier.
(Chap. un.)
ET LKS EFFETS DIFFÉRENTS QU'ELLES PRODUISIRENT
Le jeune Bocsse, qui était maître d'hôtel de Madame, et avait été envoyé par elle vers le roi pour lui faire ses plaintes des ofTenses qu'elle disait avoir reçues de vous, en l'exécution de la charge qu'il vous avait donnée, vous vint trouver à votre logis et vous bailla des lettres du roi, lesquelles, comme vous le sûtes depuis, avaient déjà été portées toutes ouvertes à Fontainebleau, puis refermées et rapportées à Paris,
dont la lecture vous mit ou peiue et en colère pour uu temps, comme, à la vérité, il y eu avait quelque sujet, la teneur étant telle :
Lettre du roi à M. de Rosnij.
«Monsieur de Rosny, je suis eu peiue et grandement étonné de n'avoir reçu aucunes lettres de vous depuis votre parlement, qui me pussent informer de ce que vous avez avancé, touchant les affaires dont je vous avais donné charge vers ma sœur, et principalement parce que j'ai reçu de ses lettres, par lesquelles elle se plaint merveilleusement de vous; disant en avoir été tellement offensée, et en tant de sortes, qu'elle ne vous le saurait jamais pardonner, et partant me prie de lui en vouloir faire raison et justice; bien est-il vrai que par sa lettre elle ne spécifie aucunes particularités, ce qui me fait estimer qu'il n'y a pas peut-être tant de mal qu'elle ou fait de bruit; mais, en général, elle dit que vous lui avez tenu tant d'insolents langages, que je ne lui en voudrais pas avoir usé de semblables. Vous savez bien qu'une telle procédure serait contre votre devoir, mon désir et la forme que je vous ai ordonnée à votre parlement de vous comporter envers elle, lui parlant avec le même honneur, respect et déférence que vous feriez à moi-même, lui donnant des assurances de ma bienveillance, lui remontrant eu de certaines choses doucement son devoir, les obliga-
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tions qu'elle m'a, les avantages (jue je lui veux faire, si elle me sait complaire, et ce qui est de mes intentions sur toutes ces particularités : partant pensez à ce que vous avez dit et fait, et, s'il y a la moindre chose qui l'ait peu justement fâchée, allez la retrouver, lui en faites d'honnêtes excuses, voire la priez de vous pardonner, si la chose le mérite; ce qu'elle fera aussitôt, et n'y serez pas mal reçu , car j'y ai pourvu comme il faut. Mais, quoi qu'il y ait, donnez-lui satisfaction; car je ne voudrais pas souffrir, étant ce qu'elle m'est, qu'un seul de mes sujets l'offensùt sans le châtier, s'il refusait des suhmissions qui lui sont dues. Et, sur cela, je prierai Dieu, Monsieur de Rosny, qu'il vous ait en sa garde.
« D'Amiens, ce 15 de mai 159G.
« Henri. »
Comme vous eûtes lu ces lettres, et après que le sieur de Boesse fut parti, vous appelâtes l'un de nous quatre, et lui dîtes, le visage tout chagrin et dépit : « Ce n'est pas sans cause si l'on dit qu'il se cueille plus d'épines que de roses au jai'din des courtisans, et que, pour un verre cassé auprès des rois et des princes, bien souvent vingt années de services demeurent bien égarées. Il y en a, comme vous savez, plus de vingt -quatre que je sers ce prince à mes dépens, et qu'il s'est trouvé eu fort peu de périls et de mauvaises fortunes que je ne les aie courus, et
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néaamoius il me traite assez mal par une sienne lettre que je viens de l'ecevoir, et le tout pour lui avoir été trop loyal et fait trop absolument ses volontés, voire après les lui avoir longtemps contestées, m'être défendu de ce malheureux voyage vers Madame , autant qu'il m'a été possible, et lui avoir remontré qu'en faisant et disant ce qu'il m'ordonnait, je n'en reviendrais point (connaissant les affections de cette princesse trop enracinées, et son humeur altière, colère, soudaine et dépite) sans avoir brouillerie avec elle, voire peutêtre qu'elle ne me prît en haine bien grande , comme tout cela m'est arrivé, pour être trop obéissant à mon maître; lequel, ne pensant plus à moi ni à ce qu'il m'a ordonné, mais seulement aux dépits de sa sœur, témoigne d'être aussi mal satisfait de mes obéissances qu'elle fait elle-même de mes libres remontrances. Et maintenant est-il aisé à voir que bien m'a servi d'avoir voulu emporter une lettre écrite de la propre main de Sa Majesté et de ne l'avoir pas baillée, mais icelle gardée fort soigneusement, dans laquelle tout ce que j'ai dit et fait en particulier m'est généralement commandé, voire encore plus expressément et durement enjoint, et qui plus est, beaucoup d'autres choses , desquelles je me suis abstenu par respect et modestie. Tellement que m« voilà instruit, par cet exemple, à vivre plus retenu et circonspect, à ne me jeter pas si légèrement que j'ai fait à l'abandon des haines et animosités d' autrui, pour vouloir loyalement et trop absolument exécuter les volontés du maître
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que je sers, puisqu'il oublie si facilement ses promesses de protection, et n'a plus en mémoire ce vieil proverbe qui dit: A bon maître hardi valet , lequel il se vantait tant, lorsqu'il me dépêcha, de vouloir remettre en pratique et en lustre; et tâcherai dorénavant à me détacher le plus doucement, et néanmoins entièrement, qu'il me sera possible, de toutes ces entremises et faciendes d'affaires contre les uns et les autres, et sur tous les princes et les grands qui sont en puissance et autorité, esquelles je reconnais bien qu'il fait dessein de m'employer, et de s'y servir de ma trop grande franchise et bonne volonté à son service. Voyez un peu ce qu'il m'écrit.» Et lors nouslùtes-vous la lettre que vous en aviez reçue, telle qu'elle a été insérée ci -devant. « Et jugez s'il n'a pas eu tort de me tenir un si âpre langage; s'il ne me donne pas sujet de m'en plaindre, de lui eu dire librement mon avis, et de le servir ci -après avec un peu moins de passion et plus de circonspection que je n'ai fait par le passé; car de le quitter tout à fait et me retirer chez moi, ayant tant d'enfants que j'en ai, outre que je sais bien qu'il ne me le permettrait jamais, et qu'il ne manquera pas à me faire mille excuses, alléguer force raisons, et enfin me donner occasion de contentement, comme il est admirable en telles cajoleries, lorsqu'il veut regagner un serviteur dont il croit pouvoir avoir besoin, mon cœur et la longue amitié que je lui ai portée ne le pourraient souffrir, ayant mis en ma fantaisie, pour m'avoir été prérlit do plusieurs, que
je serais élevé eu fort grande fortune et autorité près de lui, et que je deviendrais un de ses principaux ministres pour l'cxaltalion de sa gloire et le rétablissement de son royaume; joint qu'il me serait imputé à une grande imprudence de quitter ainsi les afiaires pour uu petit ponctille, me voyant à la veille d'entrer en grand crédit, et, par le moyen d'icelui, relever ma maison, que le mauvais ménage de mon grand-père et la maligne exhérédation de mon oncle, le vicomte de Gand, ont presque ruinée, m'ayant privé de plus de cinquante mille livres de rente dont je devais hériter d'eux. Je suis donc résolu, et je crois que c'est le mieux que je puisse faire, de ne jeter pas, comme l'on dit, le manche après la cognée, mais user de prudence et de patience, sans me hâter de satisfaire à cette lettre, apparemment procédée plutôt de colère et de promptitude que de raison ; car, quelque chose qu'elle chante, Madame, son courroux et son dépit étant tout récents et au milieu des plus ardents brasiers d'un esprit ulcéré, ne se pouri'ait empêcher de me faire des affronts et »des indignités, et plutôt, afin d'avoir excuse, feindrai -je d'être malade, pour avoir loisir d'attendre une seconde dépêche et voir ce qu'aura produit la lettre que j'écrivis de Fontainebleau , par un courrier exprès vers Sa Majesté. »
Celui de nous auquel vous thites ce discours , vous ayant écouté attentivement, vous loua et prisa grandement en lui-même, vous consola et conseilla de le
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suivre, le fortifiant de toutes les raisons dont il se pût aviser; aussi, à la vérité eût- il été bien fâché à tous nous autres qui vous suivions , vous tenant si proche d'avancer votre fortune et, par icelle, la nôtre, de voir flétrir le vert de nos espérances par un dépit précipité. Tout ce soir et le lendemain matin vous demeurâtes assez mélancolique et même envoyâtes quérir un médecin; auquel ayant feint plusieurs douleurs, il vous ordonna, ce nous semble, deux ou trois purgations et quelques saignées; mais, sur les quatre heures du soir, arriva le courrier Picault, qui vous apporta des lettres du roi, dont la teneur ensuit :
Lettre du roi à M. de Rosny.
« Mon ami , je ne doute point que cette lettre ne vous trouve en colère du style de ma précédente, que Boesse vous aura rendue, laquelle je n'ai faite que par son importunité, pour me délivrer de celles de ma sœur et apaiser un peu les premiers bouillons de son courroux. Vous la connaissez aussi bien que moi : nous sommes tous deux prompts et mutins, mais nous revenons aussitôt. Ne prenez donc pas garde à cette première lettre que je vous ai écrite, mais seulement à cette -ci, par laquelle je vous reconfirme les assurances que je vous donnai à votre partement. Je sais bien que vous n'aurez rien fait (jue suivant mes intentions ot m'assure que vous n'aurez
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non plus égaré cette lettre qui vous sert de garant, et que je me doutai bien que vous demandiez à cette fin lors de votre dépêche. N'ayez donc crainte que je vous désavoue ni souffre vous être fait déplaisir ; servez-moi toujours à ma mode; aimez -moi comme je veux vous aimer; venez me trouver au plus tôt, pour ni'informer encore plus particulièrement de tout ce (jui s'est passé en votre voyage (que je ne l'ai été par votre courrier, lequel, s'étant démis un pied en courant la poste, comme il me l'a dit, n'a pu m'apporter plus tôt vos lettres), et vous assurez d'être aussi bien reçu de moi que vous ayez jamais été; quand je devrais prendre la vieille devise de Bourbon qui qu'en (iro<jnc. Adien , mou ami.
« D'Amiens, ce 17 de mai 1596.
« Henri. »
Cette lettre vous remit eu bonne humeur, et vous purgea beaucoup mieux de la mauvaise, en quoi vous étiez, que n'eussent fait toutes les médecines qu'on vous avait ordonnées ; lesquelles vous ne prîtes pas , mais partîtes le lendemain, dès la pointe du jour, allâtes coucher à Clermont et, le jour suivant, à Amiens, où le roi vous reçut fort bien, voire usa de caresses extraordinaires, lorsque vous lui eûtes fait le récit de tout ce qui a été dit ci-devant.
(Chap. Lxvi.)
EXTKAHS DES ÉCONOMIES DE SULLV
ROSNY ET M. DE SANCY
Sitôt que vous eûtes quitté le roi vous vous en allâtes à votre logis, pour doiiuer ordre à votre équipage d'argent ', et employâtes le reste de ce soir et tout le lendemain à faire décharger vos charrettes, faire mettre les caques par ordre, selon les recottes, espèces et natures de deniers, dans un lieu fort spacieux ; duquel vous fîtes changer les serrures et mettre de gros cadenas à trois clefs divei'scs, dont chacun des quatre receveurs en année en avait une, et vous l'autre, ayant auparavant fait mettre à part les dix mille huit cents écus des Suisses en grosse monnaie, ainsi que le roi vous l'avait commandé, et les envoyâtes, dès le fin matin, vers leur quartier avec trois commis et dix archers d'escorte.
Or faut- il noter qu'environ une heure après que cette voiture fut partie, M. le Charron vous vint trouver, et vous apporta un petit billet où il n'y avait que ce peu de paroles : « Monsieur, je vous prie tle faire prompteraent délivrer trente mille écus à M. le Charron : car je m'en vais partir pour aller faire faire montre à nos Suisses , et il est nécessaire que l'argent y soit aussitôt que moi ; c'est votre serviteur
« Sancy. »
1 Voy. notre I" partie, chap. v, § 2.
Ayant vu ce billet, vous en demeurâtes aucunement piqué; tellement que vous demandâtes à M, le Charron que voulait dire ce billet et de la part de qui il venait. A quoi il vous répondit que M. de Sancy l'avait écrit de sa propre main et lui avait ordonné de vous l'apporter, de prendre l'argent, et le faire voiturer au quartier des Suisses. A quoi vous repartîtes, avec une espèce d'accent d'indignation : « Hé, qui est-il ce M. de Sancy? je ne connais ni lui ni son écriture. — Comment, Monsieur, ce vous dit M. le Charron en souriant et faisant l'étonné, vous ne connaissez pas M. de Sancy? Hél hé! je pense que si faites. » Vos contestations là -dessus furent assez longues; mais si fallut- il qu'il s'en retournât sans avoir su tirer autre parole de vous, sinon que vous ne saviez qui était ce M. de Sancy, et que vous ne connaissiez point ses ordonnances. Vers lequel lui s'en étant retourné, comme il le vit venir de loin, il lui cria : « Hé bien! monsieur le Charron, avons-nous nos trente mille écus? — Je ne crois pas que ce soit encore argent prêt, Monsieur, répondit-il, si autre chose ne survient. — Comment, si autre chose ne survient? qu'est-ce à dire cela? et que vous a dit M. de Rosny? — Ce qu'il m'a dit. Monsieur? répliqua M. le Charron; fort peu de choses. Monsieur, mais ciicofc ne vous l'oserais- je dire. — Qu'entendez-vous par là: vous ne me l'oseriez dire? et pourquoi non? dites, dites hardiment.» Ce qiuî M. le Charron se voyant pressé de faire, enfui il lui dit : « Monsieur, je n'eu ai pu tirer autre chose,
sinon qu'il ne savait (lui vous étiez, et qu'il ue connaissait ni vous, ni votre écriture, ni vos ordonnances. » Or lui dit-il cela Rêvant tant de gens, qu'il s'en sentit d'autant plus piqué; tellement que, tout rouge en visage et bouffi de dépit et de colère de se connaître méprisé par un nouveau venu, car il ne vous appelait quasi point autrement, lui qui s'était toujours maintenu en si grande faveur et créance auprès du roi, qu'il n'y en avait un seul lequel ne lui cédât et ne procédât avec lui comme s'il eût été chef du conseil et superintendant des finances, son esprit vif, prorapt et hardi lui faisant entreprendre toutes choses, il repartit à M. le Charron : « Hé ! nous verrons s'il ne sait pas qui je suis, et s'il ne me devra pas connaître.» Et, de ce pas, s'en alla dans Saint-Oueu, pour en parler au roi, lequel se promenant dans la galerie, sitôt qu'il le vit de loin, il lui cria: « Hé bien! Sancy, n'allez -vous pas faire faire montre à nos Suisses? — Non, je n'y vais pas, Sire, répondit -il en voix toute mutinée, car il ne plaît pas à votre M. de Rosuy, qui fait l'empereur dans son logis, et dit qu'il ne connaît personne ; mais tant y a, que je ne vous vois pas en état de pouvoir facilement disposer de l'argent qu'il a fait venir, étant là assis sur ces caques d'argent, comme un singe sur son bloc, et ne sais si vous y aurez plus de crédit que les autres.
— Que veut dire tout cela? ditle roi. Je vois bien que c'est; l'on ne sera jamais las d'accuser et de faire de mauvais offices à cet honmic-là, pour ce ([uo je me
fie eu lui, et qu'il me sert bien : aussi ne saurais -je croire qu'il ait refusé l'argent pour la montre des Suisses, d'autant qu'avaut-hier au soir je lui en parlai, et il ne me fit aucune sorte de difficulté. — Or, si vous ne me croyez, Sire, dit M. de Sancy, puisque vous témoignez d'avoir si bonne opinion de cet homme-là, demandez à M. le Charron, que voilà, ce qui on est, et il vous assurera que je ne suis pas menteur, ni que je n'accuse personne à tort. — Eh bien! bien, dit le roi, il le faut ouir! » Et se tournant vers un de ses valets de chambre, il lui dit: «Biart, allez quérir M. de Rosny, et lui dites qu'il vienne tout à cette heure parler à moi.» Ce que vous ayant fait, d'aussi loin que le roi vous aperçut, il vous cria : « Rosny, pourquoi n'avez -vous pas envoyé l'argent que je vous avais commandé pour faire faire une montre aux Suisses? — Sire, lui dites-vous, cela est fait, il y a longtemps que l'argent est à leur quartier entre les mains de trois commis. — Et qu'est-ce donc que veut dire Sancy? repartit le roi. — Je vais vous dire ce qui le fait ainsi parler, Six'C, lui dîtes -vous; c'est que vous m'ordonnâtes avant -hier au soir de préparer dix mille huit cents écus, pour faire faire une montre à vos dix -huit cents Suisses, et lui, ce matin, m'a envoyé un billet en • forme d'ordonnance, comme si j'eusse été un de ses clercs, ou quelque autre commis de trésorier, pour faire délivrer, incontinent la présente reçue, trente mille écus h M. le Charron. Or ai -je répondu (]uc je ne le
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connaissais point; comme je ne ferai ni lui ni tout autre , dont les volontés seront ditrérenles des vôtres , voire n'estime pas qu'il se doive ingérer de me rien ordonner. »
M. de Saucy dit, en s'avançant vers le roi et vous : « Je me soucie fort peu de vous rien ordonner, car il y a grand acquêt, non pas. — Vous ferez fort bien, lui répondîtes -vous, de ne l'entreprendre pas, car vous seriez mal obéi. — Or sus, tout beau , tout beau , dit le roi, c'est trop disputé; il sullit, puisque l'argent que j'avais ordonné a été délivré et voiture, et ne faut plus que vous contestiez, sinon à qui mieux me servira. — Je n'ai point d'autre but que cela, Sire, lui répondîtes -vous; mais aussi, eu faisant bien, ne veux -je pas que M. de Sancy entreprenne de supériorité sur moi ; il se doit contenter que nous soyons compagnons, puisqu'en cela il y reçoit pour le moins autant d'honneur que je saurais faire. »
Tous ceux qui étaient dans la galerie en grand nombre, dont la plupart n'étaient pas trop satisfaits des boutades et rebufes de M. de Sancy, ne laissaient pas néanmoins de porter envie à votre fortune naissante , faisaient des éclats de rire , étant bien aises de vos contestations , et disaient les plus qualifiés les uns aux autres : « Voilà un étourdi qui en a trouvé un autre, lequel ne lui quittera pas aisément la partie. » Les autres disaient : « M. de Sancy a trouvé chaussure à son pied , et sera bien difficile que ces deux esprits durent longtemps en même charge sans que l'un bou-
leversc l'autre; mais, selon l'humeur dont est le roi, le meilleur ménager sera son homme. »
(Chap. Lxvm.)
APRÈS LA PRISE D'AMIENS
Étant monté en votre carrosse, vous vous en allâtes au Louvre, où vous trouvâtes le roi dans sa petite chambre, au delà de son cabinet aux oiseaux, ayant sa robe, son bonnet et ses bottines de nuit, se promenant à grands pas, tout pensif, la tête baissée, les deux mains derrière le dos; plusieurs de ses serviteurs déjà arrivés devant vous, appuyés tout droit contre les murailles, sans se rien dire les uns aux autres, ni que le roi parlât à eux, ni eux à lui, lequel ne vous eut pas plutôt aperçu entrer, qu'il s'avança vers la porte, et vous posant, selon sa coutume, l'une de ses mains sur l'une des vôtres, en vous la serrant , s'écria en voix plaintive tout haut : « Ha ! mon ami, quel malheur! Amiens est pris. — Comment, Sire, Amiens pris! lui reparlîtes-vous. Hé, vrai Dieu! qui peut avoir pris une si grande et si puissante
I Voy. notre I" pailic , chap. v, § -2.
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ville, et par (picl moyen? — Les Espagnols, vous dit-il, s'en sont saisis par la porte, en plein jour, pendant que ces malheureux habitants, qui ne se sont pu garder et n'ont pas voulu que je les gardasse, s'amusaient à se chauffer, à boire et ramasser des noix que des soldats déguisés en paysans épandaient exprès près du corps de garde. — Or bien, Sire, lui dîtes -vous, je vois bien que c'est une affaire faite, à laquelle les blâmes d'autrui ni les plaintes de nous ne sont pas capables d'apporter remède ; il faut que nous l'espérions de votre brave courage, vertu et bonne fortune; car, à quelque prix que ce soit, il nous le faut reprendre: aussi n'est-ce pas la première fois que, vos affaires étant bien en pire état, je vous ai vu parachever des choses plus difficiles. Vivez seulement, portez-vous bien, ne vous mélancoliez point, mettez les mains à l'œuvre , et ne parlons tous ni ne pensons plus qu'à prendre Amiens; et, moyennant cela, j'oserais répondre d'un heureux succès.
— A la vérité, dit le roi, ce que vous dites n'est pas du tout sans apparence; aussi ai -je été grandement consolé par un tel langage, car nul ne m'avait dit parole qui ne ressentît sa plainte , sa douleur, voire quasi son désespoir. Et néanmoins, afin de ne bâtir pas des châteaux en Espagne, mais de pouvoir promptement dénicher les Espagnols qui en ont pris en France, dites- moi un peu sur quoi vous fondez de tant indubitables espérances que vous nous les voulez faire prendre, et ofi pensez-vous recouvrer en bref les
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forces et moyens pour reprendre une si grande et si forte ville et si bien munie? car, comme vous le savez aussi bien que moi, toutes nos pièces d'artillerie, munitions, vivres et outils que nous avions assemblés, voire si peu d'argent que nous avions réservé de celui que vous m'aviez fait venir par votre voyage aux généralités , étaient dans cette place ; et ne faut point douter (car c'est ce que je ferais, si j'étais en leur place) que les ennemis ne jettent hors d'icelle toutes les personnes qui ne leur pourront de rien servir, et, au lieu de ces bouches et habitants inutiles, ne la remplissent d'une grande quantité de bons capitaines et de leurs meilleurs et plus aguerris soldats, auquel cas ils ne manqueront pas de nous faire d'aussi furieuses sorties que fit jamais le feu amiral de Villars, votre bon ami , au second siège de Rouen.
— Sire, lui répondîtes -vous, je vois bien que tout ce que vous alléguez a beaucoup de vraisemblanc(> , et que vos paroles ressentent l'excellence et parfait jugement d'un grand roi et d'un grand capitaine; et néanmoins si ne faut -il pas perdre courage, mais s'affermir, voire s'opiniàtrer d'autant plus que les difficultés paraissent grandes ; car c'est par tels moyens que votre vertu s'est rendue tant illustre, et que Votre Majesté s'est acquis une tant glorieuse renommée pai'mi les nations; et n'y a point de doute, je l'ose dire encore une fois, que, si tout ce qu'il y a de bons Français se veut évertuer et y contribuer, les uns leurs courages et leurs moyens, et les autres l'un ou l'autre.
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selon leur puissance, ainsi que je vous promets bien de n'y manquer pas de mon côté, nous recouvrerons, en bref, soldats, argent, canons, vivres, munitions, instruments et autres provisions convenables pour reprendre Amiens, et peut-être faire encore quelque chose de mieux.
— N'allons pas si vite, dit le roi, car cet ouvrage seul équipolle' bien, ce me semble, notre portée; et, partant, voyons un peu où vous prétendez prendre tout cela; aussi, par votre foi, croyez -vous que cela soit si facile que vous le faites, ou si vous le dites pour relever le courage d'un chacun? car, pour vous dire ce que j'en pense, je le tiens un peu plus difficile. — Oui, Sire, répondîtes-vous, je crois certainement tout ce que j'ai proposé, et ne l'ai dit ni par jactance ni vanité; et, pour vous le témoigner, sans plus consumer le temps en discours, plaintes, ni paroles vaincs, permettez que j'aille en mon logis chercher argent parmi mes papiers; car je m'assure de vous apporter des moyens pour en recouvrer, car il en faut avoir, n'en fùt-il point, étant raisonnable de n'épargner personne, puisque tous les gens de bien et vrais Français ont intérêt de ne laisser pas ainsi une telle tanière d'ennemis irréconciliables, pires que bêtes farouches, si proche de la capitale du royaume, et vaut mieux, comme l'on dit en commun proverbe, pays ruiné que pays perdu.
— Je loue votre résolution, dit le roi, et vous sais
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bien gré des bonnes espéi'ances d'un heureux succès que vous px'enez et voulez essayer de faire prendre aux autres; mais tout cela ne sont que langages et papiers, et le mal qui nous presse n'est pas, comme je vous en ai dit un mot, de la qualité de ceux qui se guérissent par paroles, écriteaux et billets, ni par sceaux, ni par signatures, desquels l'on dispose comme l'on veut; car il n'y a rien si aisé, comme vous le savez quelquefois si bien dire aux chanceliers et aux secrétaires d'État, lorsqu'ils veulent égaler leurs labeurs et leurs services à ceux qui se mêlent des armes et d'amasser argent, que de faire signer et sceller; mais cela ne produit pas toujours et à point nommé une certaine matièi'e d'or, qui ne se laisse pas attraper pour la désirer, ni des armes, artilleries, vivres, munitions et soldats courageux, disciplinés, appropriés aux fatigues d'un grand siège, comme tout cela nous est nécessaire. Et, partant, voyons ce que produira cette bonne volonté que vous témoignez : car, quant à votre esprit, j'avoue qu'il est aclil et inventif, et que vous ne manquez pas de diligence ni d'industrie. — Or bien, Sire, dîtes-vous, ce n'est que trop discouru pour un homme auquel il vous jdaît de donner telle louange, plutôt néanmoins, selon mon avis, pour m'encouragcr que poup en être digne; et, partant, sans plus répliquer, je vous dis adieu, et m'en vais travailler de façon que Votre Majesté connaîtra ma diligence, affecUon cl loyauté.»
(Cliap. Lxxiv.)
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LETTRE DE M. LE CARDINAL DU PERRON
A M. DE nOSNY I
« Monsieur, les obligatious que je vous ai sont si grandes, ([uc si je me voulais acquitter par lettres de la reconnaissance que je leur dois, il me faudrait consumer tout le temps de mes autres dépêches à vous écrire, et occuper celui que vous employez en affaires plus sérieuses à lire mes remercîments. Cette considération, jointe à la franchise et sincérité de votre naturel, qui se contente plus de la vérité de l'affection que de l'apparence des cérémonies, me fait dispenser de ce devoir, espérant que vous n'imputerez point nwn silence à paresse ou ingratitude, mais ù respect et crainte de vous divertir ou ennuyer: l'expérience le vérifiera parles effets, quand il vous plaira m'employer en chose où je vous puisse rendre service. Cependant je vous en renouvellerai ici les offres, et, par même moyen, vous dirai que vous avez acquis taut de réputation et d'amis en cette cour, que je ne pense pas que vous eu ayez tant et de si importants à Genève, chose dont je me réjouis inQuiment, pour l'espérance que j'en conçois que cela vous conviera un jour à suivre ceux qui vous veulent tant de bien. Le pape et le cardinal Aldobrandin m'ont parlé plu-
1 Voir noire 1I« partie, cliap. ix, § 4.
sieurs fois de l'estime qu'ils font de vous et de l'amitié qu'ils vous portent; et le cardinal de Bufalo, qui se gouverne extrêmement bien ici pour le service du l'oi, a toujours votre nom en la bouche, et, entre ses autres contentements, est si ravi d'une belle, grande et éloquente lettre qu'il dit que vous lui avez écrite toute de votre propre main, qu'il la tient comme un cher et précieux trésor, et s'en réjouit et glorifie avec ses plus particuliers amis.
Tous les autres cardinaux semblablement parlent de vous avec de très- grandes louanges, et n'y en désirent qu'une seule pour comble de toutes les autres, confessant que, quant à ce qui est des alfaires du roi et de l'État, vous y avez fait merveilles, et que pour celles de l'Église et des ecclésiastiques, et nommément pour le fait de Rome, vous vous gouvernez incroyablement bien. Cela est grandement utile au service du roi, et vous puis dire que la réputation que vous, de loin, et M. l'ambassadeur votre frère, de près, avez acquise ici, en cette cour, favorise indiciblement les affaires de Sa Majesté. Je vous en donne avis, non pour vous flatter, mais parce que c'est la vérité, et que je crois qu'il est très- utile au service du roi que vous y entreteniez celte bonne estime. Je ferai ce que je pourrai pour la cultiver et augmenter de plus en plus, et vous témoigner par ces débiles effets de ma bonne volonté que je suis et serai éternellement, etc..
« De Rome , ce G février 1605.
« Du Pekuon. »
EXPLICATION ENTRE LE ROI ET ROSNY
ET LEUU RÉCONCILIATION
Vous en étant allé le matin au lever du roi pour prendre congé de lui, vous le trouvâtes dans son cabinet, assis dans sa chaire, qui se bottait pour aller à la chasse, ayant déjà une jambe bottée, tenant ses petits rouleaux d'ivoire à la main , desquels il battait l'un sur l'autre. Comme il vous vit entrer tout botté, il se leva à demi, vous ôta son chapeau, et vous donna le bonjour en vous appelant Monsieur, qui étaient tous signes d'un esprit ou fort en peine ou fort fâché : car il n'avait accoutumé de vous appeler, quand il était eu bonne humeur, sinon mou ami Rosny, ou grand maître. Vous, lui ayant fait aussi une grande révérence, avec plus de profonde humilité que de coutume, cela, comme il vous le confessa depuis, lui attendrit de sorte le cœur, qu'il pensa dès l'heure vous aller embrasser; sur quoi s'étant mis à rêver, il dit au sieur Beringuen qu'il ne faisait pas assez beau pour aller à la chasse, et qu'il le débottât. Sur quoi Beringuen lui ayant répliqué que le temps était fort beau , il lui répondit , comme en colère : « Non fait, il ne fait pas beau temps, et ne veux point monter à cheval, débottez-moi. » Ce qu'ayant été fait, il se mit H parler aux uus et aux autres de choses sur lesquelles
il croyait vous donner sujet de parler; mais, voyant que vous n'en faisiez rien, il prit M. de Bellegarde par la main , et lui dit : « Monsieur le Grand , allons nous promener; car je veux parler à vous, afiu que vous partiez dès aujourd'hui pour vous eu aller en Bourgogne» (car il y avait quelque malentendu aussi entre eux; mais celaue vous touchant en rien et n'étant que baguenauderles, je le laisse au silence). Comme le roi fut sur la porte du petit degré qui descend au jardin de la reine, il appela Loseray, et lui dit, ainsi que vous le sûtes depuis de lui-même, qu'il prit garde si vous le suiviez, et qu'il ne faillit de l'avertir si vous alliez ailleurs; et ainsi s'en étant allé aux jardins de la Conciergerie, parlant toujours à M. le Grand, et jetant de temps à autre les yeux sur vous, sitôt que M. le Grand eut fait ses adieux et qu'il eut quitté le roi, vous vous avançâtes, et lui dîtes: « Sire, vous plaît-il me commander quelque chose ? — Et où allez- vous? répondit-il. — Je m'en vais à Paris, Sire, lui répondîtes-vous, pour les affaires dont vous me parlâtes il y a deux jours. — Eh bien, allez, vous dit-il, c'est bien fait, je vous recommande toujours nos affaires, et que vous m'aimiez bien. » Et ainsi lui ayant fait la révérence, et lui vous ayant embrassé comme de coutume , vous reprîtes le chemin que vous étiez venu. Mais comme vous fûtes à trois cents pas de là, vous ouïtes crier votre nom par plusieurs fois ; à quoi ayant tourné la tête, vîtes venir la Varennc, qui d'assez loin vous dit: « Monsieur, le roi vous demande. » Lequel
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étant retourné sur le chemin du Chenil , sitôt qu'il vous vit, il vous appela, puis, étant près de lui, il vous dit: « Venez çà; n'avez-vous rien du tout à me dire?» A quoi, lui ayant répondu que non pour le présent, il vous repartit: «0 si ai bien moi à vous. » Et là-dessus, vous ayant pris par la main, il vous mena dans les allées des mûriers blancs, qui sont tous environnés de canaux, à l'entrée desquels il fit mettre deux Suisses qui ne parlaient point français, où vous vous promenâtes près de quatre heures ensemble, sans cesser de discourir, lire et entremontrer papiers: trllement que qui aurait pu savoir, retenir et écrire tout ce qui se passa lors entre vous deux, sans en oublier aucune parole, ni même la diversité des prolations, pour ce que d'icelle l'on tire bien souvent des intelligences toutes contraires aux significations commîmes, il n'y a point de doute que le récit, quelque long qu'il pût être, ne fût trouvé agréable et de grande utilité; mais tout cela nous ayant été impossible, tant à cause de votre trop retenu silence en de telles affaires que de notre peu de mémoire, nous nous contenterons de vous ramentevoir le sommaire du peu que nous vous eu ouïmes dire et que nous en retînmes; (jui fut que , le roi étant entré tout seul avec vous dans ces allées de mûriers blancs, après vous avoir embrassé par deux fois à la vue d'un chacun, il vous dit:
« Mon ami, je ne saurais plus souffrir, des expériences et connaissances de vingt-trois ans nous ayant
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suffisamment témoigné l'afTection et sincérité l'un de l'autre, les froideurs, retenues et dissimulations dont nous avons usé depuis im mois; car, pour en dire la vérité, si je ne vous ai pas dit toutes mes fantaisies, ainsi que j'avais accoutumé, je crois que vous m'avez aussi celé beaucoup des vôtres ; et seraient telles procédures autant dommageables à vous qu'à moi, et pour aller journellement en augmentant ( par la malice et l'artifice de ceux qui envient autant ma grandeur qu'ils sauraient faire votre faveur près de moi), si je n'y apportais les remèdes convenables. Et pour cette cause ai-je pris résolution de vous dire entièrement tous les beaux contes que l'on m'a faits de vous, les artifices dont l'on a usé pour vous brouiller avec moi, et ce qui m'en est resté sur le cœur: vous priant de faire le semblable, sans craindre que je trouve rien mauvais de toutes les libertés dont vous pourrez user, puisque c'est chose que je veux et vous commande absolument, et ne me taire nuls des rapports que l'on vous a faits de ce que j'ai pu dire ou faire où vous ayez intérêt, ni des fantaisies qui vous sont venues en l'esprit là- dessus, ni même nulles de mes vérités; car je veux que nous sortions d'ici, vous et moi, le cœur net de tout soupçon, et contents l'un de l'autre, ne doutant point comme parmi les vérités que l'on m'a pu dire, l'on y a mêlé mille mensonges et faussetés, l'on n'ait fait le semblable en votre endroit; et partant , comme je vous veux ouvrir mon cœur, je vous prie de ne me déguiser rien de ce qui est dans le vôtre. »
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De quoi faire ayant tiré votre foi et votre parole , il vous nomma tous ceux qui avaieut essayé de l'aliéner de l'amitié qu'il vous portait ; ajoutant qu'ils s'étaient durant quelques années servi de l'artifice des blâmes et des plaintes, et en cette- ci de celui des louanges et des bonnes parties qui étaient en vous, et de la douceur dont vous usiez envers un chacun, ce qu'il ne vous voulait point nier lui avoir grandement touché l'esprit; s'étant mis en fantaisie que changeant ainsi soudainement de procédures, et usant (ce qu'il savait bien être du tout contre votre humeur) de flatteries, cajoleries, recherches et gratifications envers un chacun, comme ils le publiaient, il fallait bien que vous eussiez pris un autre dessein que celui de sa gloire, accroissement de sa domination , amélioration de ses revenus , et soulagement de ses peuples, comme vous lui aviez toujours protesté, et que vous en aimassiez d'autres autant et plus que lui, puis que vous préfériez leur utilité et contentement au sien. « Et afin , vous dit-il , que vous n'estimiez pas que j'aie inventé tout cela pour chercher un prétexte à m'aliéner de vous, je vous ferai voir les divers avis et mémoires qui m'en sont tombés entre les mains, dont j'en ai trouvé les uns tantôt par terre sous ma table, qne je faisais ramasser (car, encore que cela me dépitât, si ne laissais -je pas d'avoir la curiosité de les voir); les autres sous le tapis do ma chambre; les autres que j'avais pris de gens inconnus , lesquels me les présentaient comme si c'eût été
des requêtes, les mettant dans mes pochettes; les autres sous le chevet de mon lit; et les autres tout ouvertement, comme celui que, par mon commandement exprès, Juvigny me bailla il y a dix ou douze jours, lequel m'en bailla un qu'il me dit avoir trouvé par terre dans ma chambre, et qu'il semble qu'en icelui ail été rassemblé tout ce qui était en tous les autres. Je serai bien aise que vous le lisiez devant moi, et que nous en discourions, pour voir si par le style nous ne devinerons point qui le peut avoir fait ; car. à mon avis , il y a des inventions qui surpassent l'esprit et la capacité de celui qui me l'a baillé. » Lequel vous ayant mis en main, vous le lûtes tout du long , sans dire aucune chose.
Quoique dès le commencement vous l'econnussiez bien que c'était vraiment un libelle diffamatoire pour altérer l'esprit du roi contre vous, et que vous y trouvassiez plusieurs prolixités, redites et discours embarrassés, tous remplis de très-malicieux artiflces, que néanmoins, en m'en faisant le récit en sommaire , vous divisiez en cinq chefs principaux, desquels le premier consistait en vanteries et protestations de zèle et dévotion de ceux qui l'avaient fait an service du roi et bien de son État, et de leur soin et sollicitude continuelle à découvrir et donner avis de tous mauvais desseins, pratiques et menées contre l'un et l'autre; le second chef, en louanges des admirables vertus et actions magnifiques du roi, lesquelles néanmoins il rendait après inférieures, à ce qu'il disait, que vous
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et ceux de votre dépendance présumiez des vôtres, d'autant que vous alliez publiant partout que votre suffisance, capacité, dextérité, soin et diligence étaient les seules causes de la bonne conduite et administration aux afifaires du bonheur du roi et des prospérités de la France; le troisième, en un long catalogue de plusieurs fort autorisés serviteurs et favoris de grands rois et monarques, lesquels, quoiqu'au commencement ils semblassent avoir bien utilement et loyaument servi leurs maîtres, s'étaient après détraqués de ce chemin, et, par leur extrême orgueil, ambition, avarice et vanité, s'étaient portés à choses toutes contrair<'S, jusquesà avoir formé des desseins contre leur vie et l'usurpation de leur État, et partant devait-on toujours bien prendre garde à ces grands esprits et courages, lorsqu'ils sont parvenus à une excessive grandeur, fortune, créance et autorité; le quatrième chef consistait en une description des formes et procédures dont vous aviez usé au commencement de votre emploi, et de celles toutes diverses dont vous usiez lors , vous étant depuis un an rendu si doux, facile, familier, officieux et libéral en la distribution des bienfaits et trésors du roi , que cela vous avait acquis une très -grande réputation et un merveilleux nombre d'amis, tant dedans que dehors le royaume, entre lesquels étaient, pour ceux avec lesquels vous aviez des intelHgences et liaisons plus étroites et confidentes, tous ceux de la n ligion en général, MM. les princes de Conti et de Montpcnsier,
tous ceux d(3 la maison de Lorraine, qui se publiaient tout haut vos parents et amis bien fort obligés, celte nouvelle réconciliation d'entre vous et M. d'Épernon, avec des protestations et serments réciproques de la rendre inviolable , et plusieurs autres seigneurs et gentilshommes, entre lesquels ils spécifiaient MM. de Montbazon, de Ventadour, de Farvaques, d'Ornano, de Saint -Géran, de Praslin, de Grammont, d' Aubeterre, de Montigny et de Schomberg; et pour le dehors du royaume, le roi d'Angleterre, lequel vous estimait de telle sorte qu'il ne se pouvait lasser de vous louer et de rcputer le roi heureux d'avoir un si grand serviteur, MM. les États des Pays-Bas, les ducs de Wirtemberg et des Deux-Ponts, le landgrave de Hessen^ le prince d'Anhalt, les marquis de d'Amsbac, deDourlac et de Bade , voire les cantens protestants des Suisses , lesquels se publiaient tous pour vos amis intimes, se disaient vos obhgés , et tenir de votre sage administration et bonne volonté tous les bienfaits, payements et gratifications qu'ils recevaient du roi; et le cinquième chef, en un avis très -certain donné au roi, comme sous ombre des achats d'armes , fer, cuivre, boulets, plomb et autres matières, pour munir les magasins du roi en France, vous en formiez d'autres pour vous en particulier hors d'içelle, en diverses villes protestantes, et, sous prétexte des deniers que vous envoyiez hors du royaume, pour distinbuer et payer en Angleterre, Pays-Bas, Allemagne et Suisse, suivant le commandement du roi, vous faisiez un
grand fonds d'argent en cos pays -là, qui ne pouvait être à autre dessein que pour vous y retirer un jour, ou d'avoir de quoi faire des levées de Suisses, reîtres et lansquenets; quand bon vous semblerait, lesquels joignant à vos amis et intelligences de France, vous seriez capable d'y faire plus de mal que n'avait jamais fait l'amiral de Coligny.
A toutes lesquelles choses la prudence du roi requérait qu'il pensât à bon escient et pourvût diligemment, en ne laissant plus de si grandes dispositions d'affaires en la main d'un seul homme, sans èti*e éclairé par d'autres qui le pussent tenir averti de ce que vous entreprendriez sans son su et intention, et au préjudice du service de Sa Majesté : laquelle , ayant vu que vous aviez lu ce libelle tout du long, sans dire un seul mot, changer de couleur ni témoigner la moindre émotion du monde, vous dit : « Hé bien ! que vous en semble , de tous ces beaux contes? — Mais vous-même. Sire, lui répondîtes -vous, (|ui les avez lus et relus et si longtemps gardés, quelle opinion en avez-vous? car, pour moi, je ne m'étonne pas tant de toutes ces bagatelles qui ne sont, en effet, que fadaises et niaiseries de gens sots et malicieux, comme je fais de voir qu'un si grand roi, plein d'esprit, de jugement, de courage et de bonté, et qui m'a connu par tant d(î louables expériences, a pu avoir la patience de les lire, de les garder si longtemps, de me les faire lire tout du long en sa présence , et de me demander ce qu'il m'en semble. <>ar quelle autre opinion en sau-
rais -je avoir que celle que la prudence vous oblige d'avoir, et que je crois que vous avez en effet , m'assurant que vous avez usé de force à votre bonne inclination et doux naturel, pour vous faire écouter toutes ces impostures et calomnies, sans vous en mettre en colère, et faire faire une curieuse recherche des auteurs d'icelles, pour en faire une punition exemplaire et très-rigoureuse? Mais, afin de no demeurer pas renclos dans une contradiction universelle et déférence générale, je vous supplie très -humblement. Sire, de trouver bon que je reprenne toutes ces particulières suppositions, afin de les examiner par les règles de la prudence, de la raison, de la possibilité et des judicieuses lumières de votre esprit.
« Toutes lesquelles, je m'en assure, Sire, vous feront reconnaître : sur le premier point, que des protestations de zèle et dévotion et des jactances de signalés services, faites par des personnes tant abjectes ou tant infâmes qu'elles n'oseraient comparaître ni dire leurs noms, sont non-seulement de nul prix ni valeur , mais dii tout impertinentes et ridicules , puisque toute occasion pour laquelle on se cache des gens d'honneur, et fuit- on la lumière pour agir en ténèbres, ne saurait èti'c estimée auti'e que honteuse, infâme et vilaine ; que c'est signe d'un grand opprobre et contumélie , en laquelle leur propre conscience les enveloppe , que de taire les noms et les personnes de ceux ipii annoncent vos louanges ot gloires bien mé-
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ritées, puisque la rouommée les publie si hautement par tout l'univers, et que je n'ai, pour mou [larliculier, jamais épargné biens, travaux, ni vie pour les exalter jusques eu leur degré souverain; et que tout aussi peu ont-ils dû être écoutés en des calomnies si puantes et infectes, que de me vouloir faire présumer, au milieu de tant de défauts, que je reconnais en moi quelque égalité avec la moindre des bonnes parties qui sont en Votre Majesté, laquelle je liens pour la perfection même; que ce long et ennuyeux dénombrement qu'ils font d'une quantité de méchants garnements, sortis pour la plupart de la boue, de la fange et du cloaque des vices, qui ont été cauteleux et traîtres à leurs maîtres, plusieurs d'iceux très- méchants et infâmes, ne sauraient avoir aucun rapport ou convenance ni avec votre personne royale , toute pleine de vertus , ni avec moi qui ai cet honneur que -d'être d'illustre extraction, et de vie et de mœurs sans repi'oche ; que , pour le quatrième chef d'accusation , ils devraient vérifier ce grand et tant extraordinaire changement de toutes mes formes et procédures en l'administration des affaires dont ils veident faire croire que j'ai usé depuis un an, par des preuves manifestes et témoins irréprochables, et non pas les simples paroles et suppositions de gens si sordides, infects et diffamés, qu'ils n'oseraient comparaître ni se faire nommei\, comme je vous l'ai déjà dit, me soumettant à tous les crimes et supplices que leurs malices me voudront imposer, s'ils font voir à Votre
Majesté, par aucuns actes ni effets bien justifiés, que j'aie jamais favorisé ni parent ni ami, au préjudice du bieu de votre service en particulier, ni de la justice en général, ni jamais tiré profit d'affaires dont je me sois entremis, que par votre su et commandement exprès.
« Et quant au dernier chef d'accusation, qui est l'abus des abus et l'imposture des impostures, pour ce que ce serait la malice des malices et le crime des crimes, si j'avais commis la moiudre des choses qu'ils essaient en icelui de persuader à Votre Majesté, je ne me saurais imaginer que non pas elle , qui abonde en prudence et jugement, mais que nul homme, avec le simple sens commun, voulût mettre en avant ou ajouter foi à choses non -seulement du tout absurdes et impertinentes, mais absolument impossibles; voire, quand elles le seraient, qui ne pourraient apporter aucune utilité, honneur, joie ni contentement à pei'sonne de mon humeur, condition et qualité, quand bien il se voudrait envelopper dans un tel labyrinthe et précipiter dans un si profond abîme , pour lequel mieux faire comprendre, je viendrai à l'examen particulier de toutes les parties d'un tant imprudent dessein, et dirai à Votre Majesté qu'encore cpic je me reconnaisse avec peu de sens et de, jugement, si m'assuré-je qu'elle ne me tient pas pour les avoir entièrement pervertis, et l'esprit si égaré, que de vouloir lormor dos desseins sans reconnaître quelque possibilité on Texéculion d'iteux. et ([uchpie ulililé en leur
fia et accomplissement; car quels buts pourrais -je avoir, Sire, eu tous ces fantasques et bizarres projets, sinon deux seulement, à savoir : l'un de me vouloir approprier la couronne de France, et l'autre de la transférer de vous à autrui ?
« Hé, vrai Dieu! Sire, quelles chimères seraient-ce là! Quoil m'estimeriez-vous bien si sot et si fol, voire enragé, que je crusse tout cela être possible, et que j'eusse un esprit, une extraction , une autorité et une tète capable de porter un tel diadème et si pesant fardeau d'affaires, sous lesquelles je vous ai vu bien prêt de succomber, vous qui avez la naissance, le droit, le mérite et toutes les vertus et qualités requises pour cet effet? ou que, d'ailleurs, il y eût en moi tant de déloyauté, d'ingratitude, de mauvais naturel et de lâcheté, que de la souhaiter en d'autre main que la vôtre, de qui j'ai été fidèle serviteur, aussi bien que mes prédécesseurs des vôtres , dès mon enfance , sans discontinuation, de qui j'ai reçu tant de bienveillance, de familiarité, de bienfaits et d'honneurs; de vous, Sire, de qui j'estime les vertus exceller par- dessus celles de tout roi portant couronne royale , et d'autres prétendants à icelle conjointement? et aussi peu que j'eusse le cœur si failli, que de me vouloir soumettre et rendre une obéissance et servitude de subjection à des personnes, lesquelles non -seulement mille des plus estimées toutes ensemble ne vous sauraient jamais égaler eu qualités et faits héroïques, rasds n'en vouelrais rien céder au plus haut huppé d'eux tous?
Hé I vrai Dieu encore ! Sire , si j'avais la moindre fantdsquerie de toutes ces sottes imaginations en la cervelle, tàcherais-je journellement à vous élever l'esprit aux choses pleines de gloire? Aurais-je essayé de conjoindre à ce dessein le roi d'Angleterre et tous les autres princes et républiques avec lesquels je puis entrer en communication? Aurais-je tant de fois essayé ù vous retirer des dépenses que vous faites tous les ans, en hasard d'encourir votre disgrâce, afin de mettre en trésor toutes ces sommes, qui ne montent guère moins, selon le calcul que j'en ai fait, de douze cent mille écus , somme plus que suffisante pour entretenir quinze mille hommes de pied? Et, qui plus est, vous aurais-je assemblé tant de trésors, d'armes, d'artilleries, boulets et munitions, qu'elles vous rendent formidable aux plus grands monarques ?
« De toutes lesquelles choses je vous ferai voir, quand il vous plaira, que vous avez plus que vous ne pensez, nonobstant le dire de votre beau libelle; et, partant, Sire, au nom de Dieu, revenez en vous-même; ôtezvous de l'esprit toutes ces chimères de cerveaux creux et dépravés, fermez entièrement les oreilles à tels imposteurs et impostures, calomniateurs et calomnies; mettez-vous le cœur en repos ; reprenez la même confiance que je vous ai vu avoir.de ma personne, diligence et probité; et vous assurez que la vôtre royale, votre gloire, votre honneur, votre contentement et le bien de vos affaires, me seront à jamais aussi cliers et précieux (pie ma vie et mon hunnenr;
ce que je vous jure sur mon Dieu, mon âme et mon salut: et me permettez, pour confirmer toutes ces vérités, que je me jette à vos pieds et vous embrasse les genoux, comme à mon roi bien -aimé, unique maître et bienfaiteur. » Ce que voulant exécuter, il vous retint et vous dit :
« Non, ne le faites pas; car je ne voudrais, pour rieu du monde, que ceux qui nous regardent crussent que vous eussiez commis aucune faute qui méritât une telle soumission; car ce serait vous faire tort, puisque je vous tiens pour homme de bien et du tout innocent, voire pour le plus loyal et utile serviteur que je saurais avoir, ne me pouvant imaginer que vous n'eussiez eu copie de ce malheureux libelle qui m'a tant agité l'esprit, d'autant qu'autrement vous eût- il été impossible d'y répliquer si suffisamment, et le convaincre si facilement de faux par des raisons invincibles, que j'ai honte en moi-même d'avoir seulement écouté telles fadaises, auxquelles je vous donne ma foi et ma parole de ne penser jamais, et de vous aimer et chérir plus cordialement que je n'ai point encore fait. » Et, sur cela, vous vint embrasser, vous commanda de faire le semblable en son endroit; et puis, ayant repris ses papiers, qu'il vous promit de brûler, il vous prit par la main , et sortîtes de ces allées de mûriers; à l'entrée desquelles ayant trouvé quasi toute la cour, chacun attendant de voir quelle serait la fin de si longs discours, que l'on se doutait bien avoir pour sujet les malcoutcntcments que le roi avait
quasi tout publiquement témoignés contre vous; et sur ce qu'ayant demandé quelle heure il était, on lui avait répondu qu'il était près d'une heure, et qu'il n'en était que neuf lorsqu'il était entré dans ces canaux, il répondit: «Je vois bien que c'est; il y en a auxquels il a plus ennuyé qu'à moi; et, partant, afin de les consoler, je vous veux bien dire à tous que j'aime Rosny plus que jamais, et qu'entre lui et moi c'est à la mort et à la vie. Et vous, mon ami, ce vous dit-il, allez-vous-en dîner, et m'aimez et servez comme vous avez toujours fait , car j'en suis content. » Et, sur cela, vous ayant encoi*c embrassé, il s'en alla vers le château, et vous vers votre pavillon.
(Chap. CLi.)
BOUDERIE ET RACCOMMODEMENT
DU nOI ET DE SON JUNISTRE
Le roi, vous étant un jour venu parler de quelques fantaisies qui lui étaient venues en l'esprit, bien savons -nous que vous estimant ce qu'il vous avait dit des desseins fort mal convenables à son âge et à sa dignité, vous rejetant et blâmant absolument tout cela, et lui disant qu'il en pourrait arriver de grands accidents, il se mit eu merveilleuse colère contre vous,
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et sortit de votre cabinet en grondant et en réitérant ces paroles (car nous les ouïmes tous, et même plusieurs étrangers): «Voilà un homme que je ne saurais plus souffrir; il ne fait jamais que me contredire, et trouver mauvais tout ce que je veux; mais je m'en ferai croire, et ne le verrai de quinze jours. »
Plusieurs qui l'ouïront grommeler ces paroles présumèrent bien qu'à cette fois vous étiez défavorisé; mais ils furent tous ébahis que dès les sept heures du lendemain matin, il s'en alla, avec cinq ou six, dans son carrosse, à l'Arsenac, et, montant en haut sans qu'il voidût que l'on vous avertît, il frappa lui-même à la porte de votre cabinet ; et vous demandant qui c'était, il vous répondit : « C'est le roi. » Vous vîntes ouvrir; et, en entrant, il vit une grande table toute couverte de papiers et lettres écrites de votre main ; lors il appela quatre ou cinq de ceux qui étaient avec lui, à savoir: MM. de Roquelaure, de Vie, gouverneur de Calais, Zamet, la Varenne et Érard, l'ingénieur (car il vous venait parler des fortifications de Calais), et vous demanda: « Eh bien! que faisiez- vous? — Sire, répondîtes-vous, j'écrivais des lettres et faisais des états et mémoires pour vos aff'aires, avec un agenda de tout ce qu'il faut que je fasse aujourd'hui, qu'il se fasse en votre conseil, et que fassent mes secrétaires et commis. — Et depuis quand êtes -vous là? vous dit-il. — Dès les trois heui'es du matin , lui répondîtes-vous.— Eh bien! Roquelaure, pour combien
voudriez-vous faire cette vie-là? dit le roi. — Pour tous vos trésors, Sire, » répondit-il.
Là- dessus, les ayant fait sortir, il vous communiqua quelques affaires, nous ne savons pas quelles; mais il se doutait bien qu'il y en avait qui n'étaient pas selon votre goût; et, vous en demandant avis, vous lui répondîtes fort froidement: « Sire, j'estime que Votre Majesté a bien examiné toutes les circonstances requises et déjà pris sa résolution dessus; à quoi je ne saurais rien ajouter, la vivacité de votre esprit et la grandeur de votre jugement excellant par- dessus toute la suffisance de vos serviteurs; et, partant, je n'ai rien à faire qu'à obéir, et trouver bon ce qu'il vous plaira, sans réplique ni contestation, i»uisqu'elles vous déplaisent. » Lors il vous bailla de la main sur la joue, en riant, et vous dit: « 0 ho! vous faites le discret, et êtes encore en colère d'hier; or je n'y suis plus moi. Là, là, embrassez -moi et y vivez avec la même liberté que vous aviez accoutumé, car je vous connais bien. Si vous faisiez autrement, ce serait signe que vous ne vous soucieriez plus de mes affaires; et, encore que je me fâche quelquefois, je veux que vous l'enduriez, car je ne vous en aime pas moins. Au contraire, dès l'heure que vous ne me contredirez plus aux choses que je sais bien'qui ne sont pas selon votre humeur, je croirai que vous ne m'aimerez plus.» Et là -dessus, après d'autres discours, vous embrassa et dit adieu. Et, en sortant, il dit à M. de Vie : « J'ai pourvu pour Calais ; et il y en a de si sots qui croient
quo quand je me mets en colère contre M. de Sully, que c'est tout à bon escient et pour longtemps; mais c'est tout au contraire; car, quand je viens à considérer que tout ce qu'il me remontre ou contredit n'est que pour mon honneur, grandc.ir et le bien de mes afTaires, et non jamais pour les siennes, je l'en aime mieux, et suis eu impatience de lui dire. »
(Chap. cLxx.)
PAR HENRI IV
« Je suis las ' de m'ètrc tant promené ce matin ; car j'ai été plus de deux heures avec trois hommes sur de grands discours, où je les ai trouvés aussi divers en opinions qu'ils sont eu complexions et desseins. Un autre que moi aurait peine à s'en bien servir; mais je connais tellement leurs fantaisies, que je tire même profit de leurs contestations et contrariétés; car par le moyen d'icelles toutes les affaires sont si bien épluchées et approfondies, qu'il m'est facile de choisir la meilleure résolution.
« Vous les connaîtrez bien sans que je les nomme ;
I C'est le roi qui parle.
car de rnn< aucuns se plaignent, et quelquefois moimême, qu'il est d'humeur rude, impatiente et contredisante; l'accusent d'avoir l'esprit entreprenant, qni présume tout de ses opinions et de ses actions, et méprise celles d'autrui, qui veut élever sa fortune et avoir des biens et des honneurs. Or combien que j'y reconnaisse une pai'tie de ces défauts, et que je sois contraint de lui tenir quelquefois la main haute quand je suis en mauvaise humeur, qu'il me fâche ou qu'il s'échappe eu ses fantaisies, néanmoins je ne laisse pas de l'aimer, d'en endurer, de l'estimer, et de m'en bien et utilement servir, pour ce que d'ailleurs je reconnais que véritablement il aime ma personne, qu'il a intérêt que je vive, et désire avec passion la gloire, l'honneur et la grandeur de moi et de mou royaume; aussi qu'il n'a rien de malin dans le cœur, a l'esprit fort industrieux et ferlile en expédients , est grand ménager de mon bien; homme fort laborieux et diligent; qui essaye de ne rien ignorer et de se rendre capable de toutes sortes d'affaires, de paix et de guerre; qui écrit et parle assez bien, d'un style qui me plaît, pour ce qu'il sent son soldat et son homme d'État. Bref, il faut que je vous confesse que , nonobstant toutes ses bizarreries et promptitudes, je ne trouve personne qui me console si puissamment que lui , en tous mes chagrins, ennuis et fâcheries.
« Le second" est d'un naturel patient et complai-
1 Sully.
2 Sillery.
saut, merveilleusement souple, adoxtre et industrieux en toute la conduite de sa vie , qui a l'esprit très-bon, et qui est assez bien versé en toutes sortes de sciences et d'affaires de sa profession, voire n'est pas ignorant des autres , parle assez bien , déduit et représente fort clairement une affaire , n'est point homme pour faire de malices noires; mais qui ne laisse pas pourtant d'aimer grandement les biens et les honneurs, et de s'accommoder toujours à toutes choses pour en avoir; n'est jamais sans nouvelles, ni sans personnes en main pour lui eu découvrir; d'humeur pour ne hasarder jamais légèrement sa personne ni sa fortune pour celle d'autrui : tellement qu'étant ses vertus et SCS défauts ainsi compensés, il m'est facile d'employer ulilenieut les premiers, et de me garantir du dommage des autres.
« Quant au troisième', il a une grande routine aux affaires, et connaissance entière de celles qui ont passé de son temps, esquelles il a été employé dès sa première jeunesse; plus que nul des deux autres, tent un grand ordre en l'administration de sa charge , et en la portion et distribution des expéditions qui ont à passer par ses mains; a le cœur généreux, n'est nullement adonné à l'avarice, et fait paraître son hab leté en son silence et grande retenue à parler en public; ne pouvant néanmoins souffrir être contredit en ses opinions, croyant qu'elles doivent tenir lieu de
• Villeroy.
raisons, qu'il réduit d'ordinaire aux tomporisements, à la patience et à l'attente des erreurs d'autrui; de quoi je me suis néanmoins quelquefois assez bien trouvé, aussi bien que des conseils des deux autres, les tempérant comme il appartient, et modérant l'excès de leurs diverses passions, selon qu'elles sont diversement portées pour les diverses fonctions qui sont dans la chrétienté; de la contagion desquelles mou royaume n'est non plus exempt que les autres États, mais dont j'espère, si Dieu me donne vie et santé, de le repurger, et convertir le tout à ma gloire et à l'avantage de la France. »
(Chap. cxci.)
CHOIX DE MAXIMES DE POLITIQUE
Commençant par les maximes qui sont de plus nécessaire observation à tous rois et princes, p«ur bien régir et gouverner leurs États, et faire prospérer leurs desseins et entreprises , je dirai à Votre Majesté :
Premièremout, qu'ils doivent aimer Dieu de tout leur coeur, et exercer humanité envers tous hommes, mais principalement envers ceux dont ils ont le régime et gouvernement.
Plus, qu'ils soient hommes d'entendement et de
courage, et qu'ils tournent leur vertu en une vraie habitude, usage et longue pratique.
Plus, qu'ils rendent leurs promesses et leur foi inviolables; et, pour cet effet, qu'ils regardent bien ce qu'ils peuvent avant que de promettre.
Plus, qu'ils aiment l'honneur et la réputation du monde, et que, pour l'acquérir, ils aient non -seulement intérieurement les parties nécessaires pour y parvenir, mais qu'ils en rendent des témoignages extérieurs en toutes leurs actions, faits, opérations , dits, paroles, contenances et mouvements de leur esprit et de leur corps, d'autant que sur iceux se forment les jugements plus universels, comme étant exposés à la vue de tous.
Plus, qu'ils soient soigneux de bien reconnaître les parties dont leurs dominations sont composées, afin de diversifier la forme du régime, ménagement et usage d'icellcs, selon leurs diverses dispositions et subsistances.
Plus, qu'ils fassent le semblable des esprits et des personnes qui leur sont soumis et assujettis, et fassent sur eux et leur naturel et inclinations semblables réflexions; la mode d'agir et de prendre les temps à propos étant des plus excellents ingrédients qui entrent en la composition des opérations et bon succès des entreprises.
Plus, ils doivent essayer de savoir quelles sont toutes les dominations des aulrcs rois et potentats; leurs situations, étendues, consistances, défauts,
abondances, forces, faiblesses, intérêts, amitiés et association.
Plus, qu'ils sachent les diverses factions qui sont ou se forment entre leurs voisins, et à laquelle de toutes il leur peut être le plus honnête, utile et honorable de s'allier.
Plus, qu'ils ne témoignent point de haines envenimées contre qui que ce pursse être, mais d'être toujours disposés à toute honnête réconciliation.
Plus, qu'ils ne forment jamais de hauts desseins ni de grandes entreprises sans longues précédentes mé dilations, consultations de leurs plus certains et confidents amis, et en avoir balancé les uliUtés avec les dommages qui s'en peuvent espérer ou appréhender.
Plus, qu'ils sachent que, pour faciliter les hautes entreprises contre des potentats, autant ou plus puissants qu'ils ne sauraient être, ou se défendre de leurs attaquements, il est bien dangereux d'entrer dans une telle guerre ou de la soutenir seuls, et se souvenir qu'elles sont sujettes à de grandes dépenses et à de bien tardifs profits et contentements.
Plus, que tous rois et potentats dominent sur leurs propres sujets avec de telles égalités proportionnelles, qu'elles ne confondent point les qualités ni les conditions des personnes, et fassent pa^aître à tous une équaniniité, douceur et attrempance '.
Plus, (pi'ils essayent de bannir l'oisiveté de leurs
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Élîits , et de faire en sorte que leurs sujets soient toujours occupés en choses utiles ou, pour le moins, honnêtes et bienséantes, de crainte qu'ils ne s'adonnent au mal.
Plus, que, s'ils veulent ccliangcr ou innover quelques choses aux lois, coutumes et usanccs de leurs pays et peuples, qu'ils ne le fassent jamais sans une fort urgente nécessité qui ne puisse être rendue croyable, voire qu'ils n'y puissent faire connaître quelque apparente utilité.
Plus, que la bonne conscience engendre la prud'homie, celle-ci la vertu, la vertu la bonne discipline, la discipline l'ordre, l'ordre le courage, le courage la fortune, et la bonne fortune les heureuses issues des hautes entreprises.
Plus , que nul acte de vertu ne doit être pénible au généreux courage, puisqu'elle ne refuse jamais son assistance à ceux qui l'aiment mieux qu'eux-mêmes, et n'estiment que ce soit marcher bien droitement, sinon en suivant ses sentiers.
Plus, que c'est une des maximes d'État la moins abusive, que, quand les souverains négligent de faire les rois, laissant l'intelligence et la disposition des affaires importantes à leurs officiers , et se délectent en l'assiduelle occupation de celles de néant, qu'ils ne manqueront jamais de valets, qui se plairont bien fort à faire entre eux un tel partage.
Plus, qu'il n'y a point de doute que ce ne soit une chose grandement ditlicile que de faire toujours cor-
rcspondre les effets aux espérances, d'autant que les dernières se forment hâtivement , et les autres ne s'obtiennent sans précédente maturité de conseil, sujette de temps, opportunité d'occasions, et encore les interventions de la fortune, qui ne tourne pas toujours sa roue comme il plaît aux ambitieux.
Plus, que, lorsque les hommes voient des apparences de devoir être prévenus par leurs émulateurs, si le péril gît au retardement, il faut essayer de les prévenir, et de joindre des associés au même dessein, si le temps en donne le loisir, et, en tout cas, y procéder fort avisément , de crainte de convertir une offensive sans fruit eu une défensive dommageable.
Plus, que l'expérience enseigne tous hommes (utilement par celle d'aulrui, et domraageablement par la leur propre) combien tantôt l'ignorance, tantôt la vanité, tantôt la prospérité, tantôt la peur, tantôt la paresse, tantôt les voluptés aveuglent puissamment les esprits, et, leur partroublant le jugement, les jettent dans de capricieux desseins, de hautes espérances plutôt proportionnées à leurs désirs qu'à la possibilité.
Plus, que c'est une opinion fort commune dans le monde qu'il y a beaucoup plus de fous que de sages, et, par conséquent, lorsque l'on veut juger avec certitude quelles seront les délibérati'ons de ceux avec lesquels l'on a quelque chose à démêler, faut considérer non })oint tant ce que ferait un habile homme, que la nature de ceux desquels dépend la délibération.
Plus, que c'est un défaut très-grand que de mesurer
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les grands desseins avec des règles tant l'accourcies, qu'étant posées sur iceux, elles n'en puissent atteindre les deux bouts.
Plus, qu'autant que l'on doit souhaiter d'avoir d'heureux succès aux hautes entreprises, autaut doiton bien prendre garde à n'en abuser pas, en les attribuant à son esprit subtil et ù sa bonne fortune, comme s'il avait contracté société inaltérable avec la félicité.
Plus, que, la continuation des succès bienheureux des hautes entreprises rendant ordinairement les hommes arrogants, ils se persuadent facilement que la fortune même leur est assujettie; et, cette opinion leur étant tournée en habitude par le moyen des déférences sans répliques, et louanges immodérées de leurs adulateurs, ils deviennent incapables de recevoir conseil, et faut que leurs caprices soient prises pour raisons, exécutées sans contradiction, comme oracles du ciel.
Plus, qu'es affaires de conséquence il n'y a point de doute que la maturité des conseils et les occasions n'y soient grandement nécessaires, afin de ne rien précipiter; et que, néanmoins, il n'est pas moins certain que la pire de toutes les résolutions , c'est celle de n'en vouloir point prendre; et, partant, est-il quelquefois nécessaire de remettre plusieurs succès au hasard et à la fortune.
Plus, que tout prince prenne garde à n'acquérir pas la réputation d'être brouillon et désireux de mettre ses
amis en défiance les uns des autres, afin de profiter de leurs dissensions.
Plus, que tous potentats dominent sur leurs peuples avec égalité de justice, observation de foi et parole, et un désir continuel de leur commander tant amiablement, qu'ils leur obéissent volontairement.
Plus, qu'ils conduisent le dedans de leurs États plutôt par règles générales où chacun ait égal avantage, que par des exceptions particulières qui excitent des plaintes.
Plus, qu'ils se gardent bien de choisir, pour leurs principaux ministres et ofliciers, des ger.s qui aient mauvaise réputation, qui soient fort mal voidus, peu estimés , fainéants et délicieux ' .
Plus, que qui voudra bien régler ses premiers mouvements, qu'il n'oublie jamais le naturel des hommes, qui est de tout désirer et n'en pouvoir pas la moitié ; car toujours les souhaits excèdent la raison et souvent la puissance, l'espoir étant au cœur jusqu'au dernier soupir.
Plus, (pie c'est une grande imprudence de vouloir tout à coup, par lois réformatives, arracher des abus et des corruptions de longtemps établis par nu titre si puissant que celui de l'usage et de la coutume , qui ont des cheveux gris.
Phis, que tout monarque qui veut haïr l'ambition, (pi'il n'oublie jamais qu'elle a l'aile si légère, les pieds
1 Amateurs de délices.
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si prompts et l'appétit si grand, que tout ce qu'elle tient lui semble inférieur à ce qu'elle souhaite.
Plus , que, sous un gouvernement ou prince vicieux et malin, les hommes vertueux languissent et ne vivent pas.
Plus, que c'est l'ordinaire des hommes, surtout dos nations qui ont l'esprit vif et prompt, de médire du prince et de blâmer ses actions au moindre dépit qui prend; mais, s'il y survient danger, nul ne pense à autrui , mais pour se garantir, il trahit son ami.
Plus, que les supérieurs et administrateurs d'État ne doivent s'étonner pour nulle médisance, si elle est sans sujet ; car, ayant le cœur net et les actions bonnes continuellement , tous faux bruits cesseront.
Plus, qu'il n'y a rien qui soit si inconsidéré , téméraire et léger qu'une tourbe de peuple ; car son humilité, en voyant le danger, est trop basse et abjecte; et par trop arrogante et outrecuidée, si elle pense avoir la puissance en la main.
Plus, que la plupart des hommes, dans les saisons douteuses et les incertitudes , estiment les devoirs , les droits, le parentage et la société plus par les bons succès et bonnes espérances que par les biens reçus, la foi ni la vertu.
Plus, que les vertus éminentes suscitent bien plutôt la haine des malins qu'elles ne leur donnent l'envie de les posséder ni le désir de bien faire.
Plus , que les esprits fort aigus , les pointes affilées font ordinairement de telles dilio,ences ù tort et à
travers, que, si le jugement y veut prendre la place, il sera rebuté.
Plus, que la diligeuce et la hàtiveté procèdent bien souvent d'une pareille source, mais qu'elles ont des ruisseaux qui sont bien différents; car l'une veut ouir par le jugement avant que de s'avancer, et l'autre court toujours sans écouter personne.
(Chap. ccxx.)
LES COURS DES MIRACLES
Voici , d'après Sauvai {Histoire et Recherches des antiquités de la ville de Paris, éJit. de 172i, t. I"), ce qu'étaient ces anciennes cours des miracles , dont nous avons parlé à propos de la Saint-Barthélomy.
« Pour les cours des miracles, dans lesquelles se retirent les gueux ou les mauvais pauvres, elles sont peut-être aussi anciennes à Paris que les gueux et la gueuserie. Ceux qui savent que truand et truandcrie signifient gueux et gueuserie , se doutent que la rue de la Truanderie a pris son nom des gueux qui y ont autrefois demeuré, et que ce n'était pas seulement autrefois unccour de miracles, mais que c'était peutêtre la première et la plus ancienne de Paris. On établit la seconde vers l'année 1330, en la rue des Francs -Bourgeois, dans une grande maison composée de vingt-quatre chambres, et nommées tantôt les Petites -Maisons du Temple, tantôt les maisons des Aumônes '. Tandis qu'ils y demeurèrent, ils firent tous les désordres que font d'ordinaire les mauvais pau\Tes; le long du jour, ils insultaient la plupart des passants ; la nuit, ils étourdissaient les voisins par leur tintamarre; le soir, ils pillaient et volaient tout ce qui se rencontrait en leur quartier. Ils ont continué d'y mener la même vie jusqu'au commencement de ce siècle -, qu'on y bâtit de grandes mai-
1 « En 1415, ajoute Sauvai, un bourgeois, nommé le Mazurier, les donna au grand prieur de France, à la charge d'y loger quarante-huit pauvres. Parce que les misérables qu'on y relirait étaient exempts ou francs de payer ni boues, ni pauvres, ni lanternes, à quoi sont sujets les bourgeois de Paris, on les appela francs bourgeois, et on donna à leur rue le nom de la rue des Francs-Bourgeois , au lieu de celui de la rue des Poulies qu'elle prenait auparavant. »
2 Le xvii".
sons, et que d'honnêtes gens, qui commencèrent à s'y établir, les contraignirent d'en sortir.
« Peut-être qu'en sortant de là, ils se jetèrent en foule dans la cour des miracles dont je vais vous entretenir, et que, de ceux qui n'y purent avoir de place, les uns se retirèrent en la cour du Roi -François, près du Ponceau, et dans la cour Sainte-Catherine, presque vis-à-vis; les autres en la rue de la Mortellerie, dans la cour Brisset et dans la cour Gentien; les autres, en la rue Montmartre, dans la cour de la Jussienne, autour de l'église Sainte -Marie -Égyptienne ; car ce sont des lieux habités encore par des gagne-deniers ou autres pauvres gens , et auparavant par des fripons et de mauvais pauvres.
« Depuis, tant de retraites ne leur suffisant pas, ils s'établirent, partie en la rue Saint-ITonoré, à l'entour de la Boucherie', partie au faubourg Saint- Germain et au faubourg Saint-Marceau, le reste sur la butte Saint-Roch; et quoique présentement on ne trouve en la plupart de ces cours que de bons pauvres, qui gagnent honnêtement leur vie, elles n'ont point perdu néanmoins le nom de leur origine ; on les appelle toujours cour, et cour de miracles, en dépit de ceux qui y logent, qui se fâchent qu'on donne à leur demeure un nom qui n'appartient qu'à la maison des fripons et des mauvais pauvres. Aussi on l'a seulement inventé pour se moquer de certains gueux imposteurs, qui sont sujets d'un roi nommé le grand Coëffre, et qui, contrefaisant dans les rues les borgnes, les boiteux, les aveugles et les moribonds, avec des hurlements et des langueurs imaginaires , escroquent des aumônes qu'on ne leur ferait pas sans ces supercheries, mais qui ne sont pas plutôt de retour chez eux, qu'ils se dégraissent, se débarbouillent, et deviennent sains et gaillards en un instant, et sans miracle.
« De tant de cours de miracles , il n'y en a point de plus célèbre que celle qui conserve encore 5 comme par excellence, le nom de la cour des miracles. Elle consiste en une place d'une grandeur très -considérable, et en un très-grand culde-sac puant, boueux, irrégulier, qui n'est point pavé. Au-
Cour Saint -Ciuillaume.
Irefois il confinait aux dernières exlrémilés de Paris ; à présent il est situé dans l'an des cfuartiers des plus mal hàtis, des plus sales et des plus reculés do la ville ', entre la rue Montorgueil, le couvent des Filles-Dieu et la rue Neuve-Saint-Sauveur, comme dans un autre monde. Pour y venir, il se faut souvent égarer dans de petites rues vilaines, puantes, détournées ; pour y entrer, il faut descendre une assez longue pente de terre tortue, raboteuse, inégale. J'y ai vu une maison de boue à demi enterrée, toute chancelante de vieillesse et do pourriture, qui n'a pas quatre toises en carré, et où logent néanmoins plus de cinquante ménages, chargés d'une infinité de petits enfants légitimes, naturels et dérobés. On m'assura que dans ce petit logis et dans les autres habitaient plus de cinq cents grosses familles entassées les unes sur les autres. Quelque grande que soit à présent cette cour, elle l'était autrefois beaucoup davantage : d'un côté, elle s'étendait jus- ({u'aux anciens remparts, appelés aujourd'hui la rue Neuve- Saint -Sauveur; de l'autre, elle couvrait une partie du monastère des Filles-Dieu, avant qu'il passât à l'ordre de Fontevrault. Quand, en 1630, on porta les fossés et les remparts de la porte Saint-Denis au lieu oîi nous les voyons maintenant-, les commissaires députés à la conduite de cette entreprise résolurent de traverser la cour de miracles d'une rue qui devait monter delà rue Saint- Sauveur à la rue Neuve-Saint- Sauvcur; mais, quoi qu'ils pussent faire, il leur fut impossible d'en venir à bout : les maçons qui commençaient la rue fui-ent battus par les gueux, et ces fripons menacèrent de pis les entrepreneurs et les conducteurs de l'ouvrage...
« Là, sans aucun soin de l'avenir, chacun jouissait à son aise du présent, et mangeait le soir avec plaisir ce qu'avec bien de la peine, et souvent avec bien des coups, il avait gagné tout le jour; car on y appelait gagner ce qu'ailleurs on
' Le quartier dont parle ici Sauvai est encore aujourd'liui un des plus mal bitis et des moins bien aérés de Paris. Par un étrange oubli, cette partie de la ville, la plus fréquentée peut-être et la plus vivante, a été complètement laissée de côté dans les transformations colossales de ces dernières années.
2 Au haut du faubourg Saint-Denis , à l'époque où Sauvai écrivait.
appelle dérober, et c'était lune des lois fondamentales de la cour de miracles, de ne rien garder pour le lendemam. Personne n'y avait ni foi ni loi ; on n'y connaissait m baptême, ni mariage, ni sacrements. 11 est vrai qu'en apparence ils semblaient reconnaître un Dieu; pour cet effet, au bout de leur cour ils avaient dressé, dans une grande niche, une image de Dieu le Pèr-^, qu'ils avaient volée dans quelque église, et ou tous les jours ils venaient adresser quelques prières ; mais ce n'était en vérité qu'à cause que, superstitieusement, ils s imaginaient que par là ils étaient dispensés des devoirs dus par Tes chrétiens... Le jour, il ne se trouvait en ce heu que ceux qui étaient tellement malades qu'ils ne se pouvaient remuer; le reste plein de santé , en sortait de bon matin , teigneux en apparence, la mort sur les lèvres, et par de faux gémissements imposait aux yeux des simples , auxquels il tâchait de couper la bourse et d'attraper quelque charité '•
« 11 n'est pas permis à tout le monde d être coupeur de bourse; pour le devenir, il faut, entre autres choses, faire deux cAe/s-rf'œMwe en présence des maîtres.
« Le our pris pour le premier, on attache au plancher et aux solives d'une chambre une corde bien bandée, ou il y a des grelots avec une bourse , et il faut cpe celui qui veut être passé maître, ayant le pied droit sur une assiette ros^eau bas de la corde, et tournant alentour le pied gauche, et le corps en l'air, coupe la bourse sans balancer le corps et sans faire sonner les grelots. S'il y manque en la moindre chose on le roue de coups; s'il n'y manque pas, on le reçoit maître. Le jour suivant, on le bat autant que s'il y avait manque, afin de l'endurcir aux coups, et on continue de le battre jusqua ce qu'il soit devenu insensible. Alors, pour faire son second chefd'œuvre, ses compagnons le conduisent en quelque lieu grand et public, comme, par exemple, le^cimetière Saint-Innocent.
1 Ce nu-il Y a de pis, et ce qui prouve combien était médiocre, en ce ,e.^!,^:,aL„cti:,deslois^po.ce^^^^^
s'amusait d'un mal q-;"'=,"J.P "; i:'^ £ /« lallct dansé devant [;T:rsuÏLS.-e u'p;tSu' bon. Ce roi étaU Lou4 XIV récem- J^ent déclaré majeur. Ce prétendu monarque tout-pu.ssant n éta.t pas même le maître incontesté de sa capitale.
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S'ils y voient une femme à genoux devant la Vierge, ayant sa bourse pendue au côté, ou une autre personne avec une bourse aisée h couper, ou qupl([uc chose semblable, facile à dérober, ils lui commandent d'aller faire ce vol en leur présence , et à la vue de tout le monde. A peine est il parti qu'ils disent aux passants, en le montrant du doigt : «Voilà un coupeur do bourse qui va voler cette personne.» A cet avis, chacun s'arrête, et le regarde sans faire démonstration do rien. A peine a-t-il fait le vol, que les passants et les délateurs le prennent, l'injurient, le battent, l'assomment, sans qu'il ose ni déclarer ses compagnons, ni même faire semblant de les connaître. Cependant force gens s'assemblent et s'avancent pour voir ou pour apprendre ce qui se passe. Ce malheureux et ses camarades les pressent, les fouillent, coupent leurs bourses , vident leurs poches , et faisant plus de bruit et plus les mauvais que tous les passants ensemble, tirent subtilement de leurs mains leur nouveau maître, et se sauvent avec lui et avec leurs vols, durant que chacun se plaint de sa perte, sans savoir à qui s'en prendre...
« Les gueux ne sont jamais seuls, toujours ils marchent en compagnie pour avoir des receleurs à qui ils puissent fier leurs vols... De crainte que par leur nombre ils ne se nuisent les uns aux autres, aux halles, à l'église et semblables lieux publics, ils savent combien ils y doivent être pour ne s'y pas rencontrer davantage. Dans un endroit fort caché, et connu seulement d'eux , le premier qui s'y rend met seulement un dé, qu'il tourne à son arrivée sur le côté marqué d'un point ; celui qui vient après le retourne sur le 2, l'auti-e sur le 3, et ainsi jusqu'à ce que le sixième gueux l'ait mis sur le 6. Alors, s'ils doivent être plus, le septième apporte un autre dé, qu'il met sur le 1, que le huitième pose sur le 2, etc..
« Pendant qu'un de nos amis communs de l'Académie française était encore page de la chambre de Henri IV, il découvrit par hasard ce mystère et le trou où il se passait aux halles les jours de marché; et, pour l'éluder par un tour de galant homme et empêcher qu'il n'y eût en ce lieu tant de coupeurs de bourse qu'il y en devait avoir, il m'a assuré que {)lusieurs fois il avait mis ces dés sur le 6, encore qu'ils ne fussent que
sur le 1 , et que par ce moyen il avait souvent sauvé quantité de bourses...
«Encore que, depuis rétablissement de l'hôpital général ', les cours de miracles ne relèvent plus du grand Coëffre, qu'on lui enlève tous les jours ses sujets et ses officiers, qu'on les emprisonne dans Bicètre et dans la Salpêtrière, si le royaume argotique ne fleurit plus, il ne laisse pas de subsister toujours. «
PARIS AU TEMPS DE SULLY
Tous les contemporains ou quasi contemporains de Sully sont d'accord pour affirmer ({u'il n'y avait point, comme le dit Sa.n\a.\{A}i(iqin(cs de Paris, t.I), (c de ville au monde plus boueuse» que Paris, bien qu'il se levât tous les ans cent mille francs environ pour des frais de nettoyage et de charroi.
« Ces boues, ajoute Sauvai, sont noires, puantes, d'une odeur insupportable aux étrangers, qui pique et se fait sentir trois ou quatre lieues à la ronde. De plus, cette boue, outre sa mauvaise odeur, quand on la laisse sécher sur de l'étoffe , y laisse de si fortes taches qu'on ne saurait les ôter sans emporter la pièce, et ce que je dis des étoffes se doit entendre de tout le reste, parce qu'elle brûle tout ce qu'elle touche; ce qui a donné lieu au proverbe : Il tient comme boue de Paris. «
Le nombre des voitures était alors fort restreint. Au xvi' siècle, les dames les plus qualifiées faisaient usage de chariots et de coches ronds à deux personnes, couverts par le milieu; mais ce train parut si plein de faste au parlement, grand amateur de lois somptuaires, qu'en 1563, lorsqu'il enregistra les lettres patentes de Charles IX sur la réformation des habits, il ordonna que le roi serait supplié de défendre les coches par la ville.
Les premiers présidents de la cour de la chambre des comptes avaient seuls le droit de faire montre de ce luxe. Les princesses allaient en litière. Nul, honnis les enfants de France, ne pouvait entrer à cheval , en chariot, en coche ou
1 Établi par édit du 27 avril IG56.
en litière au Louvre, aux Touraelles et autres maisons royales ; les princes et les princesses étaient obligés de mettre pied à terre à la porte; les grands seigneurs et les autres dans la rue. Sous les derniers Valois seulement, on tempéra le règlement, d'abord en faveur du roi de Navarre, des ducs de Lorraine, de Savoie et de Ferrare, puis en faveur des princes et officiers de la couronne et des ambassadeurs. Marie de Médicis étendit encore ce droit. «En 1011 , dit l'historien de Paris que nous avons déjà cité, plus de cinquante personnes, sans compter les cardinaux ni les ambassadeurs, en jouissaient; bien plus, elle (la régente) se relâcha si fort en faveur des ducs de Bouillon, d'Épernon et de Sully, que, sous prétexte de leur indisposition et de leur âge, clic leur permit d'entrer la nuit en carrosse dans la cour du Louvre ; et en6n cette grâce devint si comnmne, qu'elle passa à un tas de gens de peu de mérite et de qualité, à cause de leur grand crédit, dont chacun fut si scandalisé qu'on en fit des railleries; et de fait, comme W Guillaume, l'un des bouffons de Henri IV, vint à mourir quelque temps après , nu bel esprit alors publia certain pasquin ', où il feint que le roi, l'ayant rencontré en l'autre monde, lui demanda qui faisait entrer tant de carrosses dans le Louvre.
« A la réserve du palefroi-, on use à Paris de toutes les
1 Le pasquin (d'où pasquinade) était un genre de satire trèsusité alors. On lit au mot Pasquin , dans le Dictionnaire de Trévoux (17(51 : : « Statue de marbre fort tronquée et mutilée, qui est à Rome, à un coin du palais des Ursins. Pasquinus, statua Romœ famosis scriptis percelebris. Ainsi nommée d'un savetier de Rome qui était grand railleur, et qui se plaisait, aussi bien que ses gens, à donner des brocards à tous les passants. Après sa mort, comme on fouillait sous le pavé devant sa boutique, on trouva une statue d'un ancien gladiateur, assez bien faite, mais mutilée et à demi gâtée. On la dressa à l'endroit où elle avait été trouvée, au coin de la boutique de défunt maître Pasquin, et, d'un commun consentement, on la nomma de son nom. Depuis, toutes les satires ont été appliquées à cette figure, comme si on les eût voulu attribuer à un Pasquin ressuscité. »
Boileau a écrit ce vers , épitre Vr :
I) un pasiimn qu'on a f.iit , au Louvre on vous sou|)çonne.
2 C'est-à-dire en dehors du palefroi. On appelait ainsi le cheval de parade ou de marche, comme le destrier était le cheval de bataille, et le rotissin la bête de somme, le cheval de travail.
autres voitures, car, sans parler de baquenées', les personnes riches font venir chez elles leur bois et leurs autres provisions dans des chariots , le peuple et les bourgeois dans des charrettes, et même se servent de carrioles- pour aller à leurs maisons des champs à Fontainebleau et autres lieux du voisinage; les coches sont encore en usage ^ pour aller d'une ville à l'autre. J'ai appris de la vieille M"" Pilou qu'il n'y a point eu de carrosses à Paris avant la fin de la Ligue, c'est-à-dire avant la fin du siècle passé. La première personne qui en eut était une femme de sa connaissance et sa voisine, fille d'un riche apothicaire de la rue Saint- Antoine, nommé Favereau.
« De dire comment était fait son carrosse, c'est ce que la même dame ne m'a pas dit ; elle se souvenait seulement qu'il était suspendu avec des cordes ou des courroies, qu'on y montait avec une échelle de fer, et qu'enfin il ne ressemblait presque point à ceux d'à présent. »
Il faut ajouter, toujours d'après Sauvai, que cette nouveauté parut si étrange que les petits enfants et le menu peuple couraient après le susdit carrosse, et souvent avec des huées.
Les autres moyens de locomotion étaient, on le sait, les chaises à bras découvertes et portées par des hommes; la reine Marguerite fut la première à s'en servir ; sous Louis XIII seulement l'usage en devint public.
Quant aux calèches, elles datent d'une époque bien postérieure à celle de Sully ; il en est de même des chaises roulantes, traînées par un cheval, où deux personnes pouvaient se tenir à l'aise, et qui étaient si légères qu'on s'en servait pour courir la poste.
Les fiacres remontent également au xvii" siècle. Il n'est pas inutile de rappeler ici l'origine de ce véhicule et celle de son nom, assez bizarre au premier abord.
« 11 y a quelque (juarante ans, 'dit Sauvai, qu'un cer-
1 Nom que l'on donnait au cheval docile , marchant à l'allure qu'on appelle l'amble.
2 C'est-à-dire, comme le nom l'indique, de petites charrettes c/)Uvertes, généralement suspendues.
' N'oublions pas que Sauvai écrit à la fin du xvm« siècle.
laia Nicolas Sauvage, facteur du maître des coches d'Amiens, loua à la rue Saint-Martin, vis-à-vis de celle de Montmorency, une grande maison appelée Y hôtel Saint-Fiacre, parce qu'à son enseigne était représenté un saint Fiacre, qui y estencore. Or cet homme, fort entendu en fait de chevaux et de carrosses pour les bien ménager et les faire durer longtemps, s'avisa d'un nouveau trafic, qui fut d'entretenir à Paris des chevaux et des carrosses pour les louer au premier venu. D'abord il eut bonne pratique, quoiqu'il les louât bien cher, et même incontinent après il eut des camarades (jui s'établirent en divers quartiers et s'enrichirent. De cette maison à l'enseigne de Saint-Fiacre vint le nom de fiacre donné non-seulement aux carrosses de louage et à leurs maîtres, mais aussi aux cochers qui les conduisaient. »
LA l'LACE nOYALE
La place Royale, nous l'avons vu , fut bâtie sous Henri IV. On l'établit sur les ruines d'une partie de riiùlel des Tournelles et sur l'emplacement d'un marché aux chevaux; le projet du roi était d'y installer des manufactures de draps de soie avec des logements pour les ouvriers, et d'avoir en même temps un bel endroit de promenade, pouvant, au besoin, servir aux fêtes publiques.
Tous les pavillons, à trois étages, furent construits en brique, rehaussés d'arcades, d'entablements et de pilastres de pierre, et couverts d'un comble d'ardoise à deux croupes, terminé d'un faîte garni de plomb. A cette époque, la bri que, l'ardoise et le plomb étaient les seuls matériaux en usage pour les grands bâtiments ; c'est ainsi que furent bâtis, sous Henri IV, la place Dauphine, Monceaux et quelques appartements de Fontainebleau.
Henri IV allait tous les jours à la place Royale voir travailler ses maçons et ceux des particuliers; car il avait vendu les trois quarts du terrain, et faisait bâtir sur le reste avec l'intention de revendre et de gagner dessus. Il avait été arrêté
que le premier étage des pavillons serait orné de portiques ; mais il n'avait pas été dit qu'il serait voûté, de sorte qu'ici on voûtait, tandis que là on ne faisait que des planchers. Un jour, Henri IV se trouvant avec le poète Racan, page de la chambre , au quartier où il faisait bâtir, vit qu'un bourgeois près de lui voûtait le portique de pierre de taille, pendant que lui-même s'en tenait à des planchers. Cela lui fit honte, si bien qu'il en parla à son maçon , qui promit de remédier à la chose en établissant en plâtre ce que les autres faisaient en pierre, ajoutant « qu'il n'y avait d'autre diflérence, sinon que cela durerait moins » . Et vodà comment celles des arcades de la place Royale qui sont en plâtre n'ont été faites qu'après coup, les unes par le roi, les autres par des particuliers.
« Que d'événements publics et domestiques n'a pas vus cette place, a écrit un éloquent écrivain*!... Quels entretiens n'a-t-elle pas entendus..., que Corneille a recueillis dans ime de ses premières comédies, la Place Royale, et dans plusieurs actes du Menteur l... que d'illustres personnages en tout genre n'ont pas monté ces beaux escaliers ! Richelieu et Condé, Corneille et Molière ont cent fois passé par là. C'est en se promenant sous cette galerie que Descartes , causant avec Pascal, lui a suggéré l'idée de ses belles expériences sur la pesanteur de l'air. C'est là aussi qu'un soir, en sortant de chez M"" de (iuéméné, le mélancolique de Thou reçut de Cinq- Mars l'involontaire confidence de la conspiration qui devait les mener tous deux à l'échafaud. C'est là enfin que naquit M""" de Sévigné, et c'est à côté qu'elle habitait. En arrivant à la place Royale par sa véritable entrée, la rue Royale, du côté de la rue Saint-Antoine, on trouvait à l'angle do droite l'hôtel de Rohan, occupé longtemps par la vieille duchesse douairière^, veuve de ce grand duc de Rohan, l'un des premiers généraux et le plus grand écrivain militaire de son siècle^. A
1 V. Cousin , la Jeunesse de M""' de Longueville.
2 On appelle douairières les veuves d'un rang distingué qui jouissent d'un douaire. Le douaire est la portion de biens que le mari donne à .<a fomme lors du mariage, qui reste à celle-ci durant son veuvage, et i|iii passR après elle à SCS enfants.
•' Henri, duc de Rohan-Chabot {1579-'16t8) , gendre de Sully, qui fut le chef du parti protestant sous Louis XIIL A|)rès la paix d'Alais
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l'angle de gauche était l'hôtel de Chaulnes, dont Bois- Rohert a célébré les magnifiques appartements, et i\m plus tard a passé aux Nicolaï. Aux deux autres coins de la place étaient, à droite, du côté de la rue des Tournelles et du boulevard, le vaste et somptueux appartement de Saint-Géran, et à gauche, du côté de la rue Saint -Louis, l'hôtel qu'habitait lUchelieu avant d'avoir fait bâtir et achever le Palais-Cardinal. Les quatre galeries étaient remplies par des hôtels qui n'étaient pas indignes de ceux-là... Tous ces hôtels étaient autant de musées, surtout celui de Richelieu, si longtemps célèbre par sa riche galerie... Il n'y a qu'un seul hôtel de la place Royale qui soit resté dans la même famille, de 1G12 jusqu'à nos jours, à savoir: l'hôtel qui porte le u° 23 et qui, de père en tils, est arrivé à son propriétaire actuel, M. le comte d'Escalopier. »
Ajoutons que le dernier duel célèbre de la place Royale, qui vit tant de rencontres de ce genre , fut précisément celui des descendants des deux plus illustres combattants des guerres de la Ligue , Coligny et Guise , duel dans lequel l'avantage resta à ce dernier.
LE TASSE A PARIS ES 1570; SON JUGEMENT SUR I.A CAPITALE Di: LA FRANCE. — DÉTAILS T 0 PO G R AT II I Q U ES
On sait que le Tasse vint à Paris en 1370, à la suite du cardinal Louis d'Esté, ambassadeur près de Charles L\. Un savant amateur d'antiquités parisiennes' raconte, ainsi qu'il suit, cette visite :
« Le Tasse transmettait à ses amis de Ferrare, notamment au comte Hercule de Contrari, ses impressions sur ce qu'il
(1G-29), il se relirai Venise. On a de lui plusieurs écrits : des Mémoires sur les choses advenues en France depuis la mort de Henri le Grand jusqu'à la paix faite avec les Réformés. — Des discours politiques. — Un ouvrage intitulé : De l'Intérêt des princes et États de la chrétienté. — Et en outre : Le Parfait Capitaine, et des Mémoires et lettres sur la guerre de la Valtcline.
1 Voyez Paris démoli, par M. Edouard Fournier, édit. de 1855, p. 225 et suiv.
avait vu. Disons-le tout de suite, sans vanité, il n'avait pas beaucoup admiré. Nos campagnes lui avaient semblé d'une monotonie de teinte désespérante, aussi bien celles de la Normandie que celles des environs de Paris. » L'écrivain que nous citons ajoute qu'un jour il écrivit ces lignes peu flatteuses d'intention, mais assez obscures en réalité: « Ceux qui louent ces campagnes préféreraient sans doute aux peintures de Michel -Ange ou de Raphaël celles qui n'offriraient qu'une plus grande surface de pourpre ou d'azur d'outremer. »
« C'est bien là un anathème de poëte et de coloriste à l'italienne.
«Nos maisons ne trouvent pas non plus grâce devant lui'. Il regarde comme fort mesquines leurs façades de bois et de moellons; il maudit ces étroites échelles qu'on y décore du nom d'escaliers ; en escaladant leur spirale étranglée, il étouffe, il trébuche ou la tête lui tourne. Les chambres d'ailleurs, selon lui, sont toutes tristes et sombres; et puis, défaut non moins grand aux yeux d'un artiste qui vient d'Italie et qui veut partout de l'air, de l'étendue, de la perspective, même dans un appartement, elles ne sont pas de plain-pied, elles ne se suivent pas. Pour qu'elles soient tout à fait comme il le voudrait, il faudra attendre un siècle encore, le système des chambres en enfilade, selon la mode italienne, ne datant que de l'hôtel de Rambouillet, qui fut distribué à la florentine par la grande Arthénice, d'après les conseils de M. de Pisani '.
« Le Tasse n'aurait pas demandé mieux que de s'extasier devant nos monuments gothiques ; mais si leur masse l'étonnait, en revanche leur architecture lui semblait barbare, et répugnait à son goût délicat. Il admire toutefois les vitraux de nos cathédrales; ceux de Notre-Dame l'émerveillent par leur étincelant coloris, le dessin même ne lui en déplaît pas; car peut-être a-t-il trouvé déjà, entra ces pieuses images et
1 Tous les détails (jui suivent sont tirés du curieux livre publié en 1842 in-8";, par M. Valéry : Le Tasse en France.
2 Sur le célèbre hôtel de Rambouillet, voyez les deux volumes de V. Cousin : La Société française au xviio sircle. Voyez aussi le Granfl Cyrus, de MU" de Scudéry.
plus d'une (le celles que peignit Raphaël au sortir de l'école du Pérugin, certaine parenté qu'on a constatée depuis; enfin ce genre de peinture , qu'il n'avait encore vu nulle part se déployer avec cet éclat et cette perfection , lui agrée singulièrement. Elle lui inspire même cette remarque imprévue : « En Italie , le verre n'est travaillé que pour les besoins de la coquetterie,— il pensait aux miroirs de Venise , —et pour les orgies des buveurs; la France, plus pieuse, le consacre à l'ornement des églises et au culte religieux, w
« C'est là, du reste, tout ce qu'il trouve à admirer sans réserve dans la vieille basilique : elle lui semble en somme fort inférieure au dôme de Milan. Pour lui cet unique cloclier et ces deux tours massives ne valent pas, à beaucoup près , les mille clochetons de marbre de la coquette église. Les clochers, eu effet, sont ce qu'il aime le plus; rien on France ne lui a souri davantage , rien ne lui a semblé d'un effet plus charmant, si ce n'est pourtant les moulins de Montmartre.
« Notre climat changeant faisait grelotter sa musc frileuse et l'indignait, tout enrhumé, contre ces journées incertaines, qui, empruntant leur matinée à l'hiver, leur midi à l'été le plus chaud, et leur soir à l'automne, ne doivent rien à la seule vraie saison, le printemps. C'est là qu'il trouvait la cause des éternelles incertitudes qui tiennent Uottantes , agitées, actives, les natures françaises. «Les Français, dit-il, dans un traité ' qu'il écrivit plus tard , sont faits de telle sorte qu'ils ne sauraient demeurer tranquilles. Ils veulent toujours être en exercice, et dès que l'occasion leur manque, ils dépérissent aussitôt , comme il arrive d'un palefroi habitué à la fatigue et qu'on laisserait oisit à l'écurie, ou des roues d'une horloge qui se rouillent si elles ne marchent plus. »
« Une seule chose dédommage le Tasse de cette inconstance du vent qui, pour girouette expressive, trouve, avant tout, les tètes parisiennes, c'est la multitude de ces moulins dont son haleine est l'àme, et qui tournent et virent si joliment
1 Discours sur les troubles élevés dans le royaume de France en l'an 1585. Il n'en reste, paiait- il, qu'un fragment.
sur les hauteurs de Montmartre. C'est là le spectacle qui lui plaît davantage ; il semble que son far niente de poêle n'a jamais été mieux bercé que par ce mouvement des ailes dont il suit le branle aérien au delà des marais de la (irange- Batelière.
« Au temps où le Tasse visitait Paris, tout l'espace compris entre Montmartre et la porte de la ville qui lui devait son nom était si vague et si désert, d'un autre côté, cette porte étant située à peu près à la hauteur de la rue du Cadran, qui alors s'appelait pour cela rue du Bout-du-Monde, le quartier qui la séparait du Louvre avait si peu d'étendue et était couvert d'habitations si peu élevées, qu'on pouvait presque du Louvre même, où notre poëte allait souvent, voir tourner les moulins de Montmartre. Cela est si vrai , qu'un jour de l'année 1559, je crois, le feu ayant pris dans le dortoir de l'abbaye qui couronnait le monticule', le roi Henri II, qui, à ce moment-là, se promenait dans sa galerie du Louvre, fut un des premiers à apercevoir l'incendie. Et ce fut un heureux hasard : grâce à la compagnie de Suisses qu'il y envoya aussitôt pour porter secours, le monastère ne fut pas dévoré entièrement. Aujourd'hui tout Montmartre brûlerait jusqu'à la dernière maison, (ju'on n'en verrait rien dans le quartier du Louvre. «
Quel était alors l'aspect de la vaste étemlue de terrain dont nous parlons? D'abord la butte Saint-Roch, à la base de laquelle se trouve aujourd'hui l'église Saint-Roch (érigée pour la première fois en 1582, mais reconstruite depuis), était un espace immonde appelé le Marché- aux -Pourceaux. Sur le sommet et sur les pentes, quelques maigres moulins à vent, des ronces, des orties-; çà et là des vignobles : un désert boueux, où les meuniers et leurs mulets sont seuls à s'aventurer. «A certains jours pourtant, dit l'auteur de Paris démoli, la foule sortant par flots de la porte Saint-IIonoré, située alors à peu près à la hauteur du café de la Régence, vient envaiiir les buttes, et s'échelonne sur leurs pentes en groupes
1 Un se rappelle que c'est do là qu'Henri IV contenipla la grande escopellerie qui lui livra en une nuit tous les faubourgs de l'aris.
2 D'où la rue des Orties , dans ce quartier.
pressés et curieux ; c'est quand il s'agit de l'exécution d'un iaux monnayeur. L'espace compris entre les deux monticules est réservé pour ces sortes de supplices. On dresse sur un bûcher une chaudière énorme remplie d'eau, on met le feu au bûcher, et qunud l'eau de la chaudière est bouillante, on y plonge le coupable '. »
Au temps de Sully, l'aspect de la butte Saint- lloch commençait pourtant à se modifier; une sorte de faubourg s'y était formé ; à côté des porchers, restés fidèles à leur quartier, étaient maintenant des maraîchers, des aubergistes et des cabai-etiers plus ou moins agrestes. Il y avait notamment, en face du portail de l'église , une taverne à l'enseigne des Trois- Picjeons, où Ravaillac vint loger trois jours avant son attentat, faute d'avoir pu trouver un gîte dans la ville même, fort encombrée alors par la foule des étrangers qu'avaient attirés les fêtes du sacre de la reine.
Près de là, sur l'emplacement actuel du Carrousel, était une voirie, le Champ- Pourri, où les maquignons venaient abattre leurs chevaux malades; du Louvre à Chaillot, de la porte Saint - Honoré au Roule , s'étalaient de vastes parcs de volailles.
Du côté opposé, l'aspect des lieux était un peu plus noble : nous voulons parler de la Grangc-Balelière - et de ses environs. Cette grange était d'al)ord une sorte de métairie, propriété des chanoinesdeSainte-Opportune,sous]aréservedelasuzeraineté de l'évèque de Paris. Plus tard, l'immense terrain se morcela en une multitude de petites cultures et d'enclos particuliers. C'était un endroit où le bouj-geois aisé avait sa courtille, comme on disait alors, c'est-à-dire une sorte de cottage, avec potager et vigne. Sous Henri IV, et même encore sous Louis XIV, c'était un lieu où on n'allait pas volontiers la nuit. Au premier bruit d'une voilure (c'était chose assez rare dans ce désert), toute une Ijande de rôdeurs, sortant le soir des carrières de Montmartre, leur refuge, se mettait soudain à
J L'Estoile, dans ses Mémoires, raconte, à la date de 1587, l'exécution d'un faux monnayeur, qui fut ainsi bouilli; c'est son expression. 2 Où est aujourd'hui la rue de ce nom.
l'affût ' . Quelle tlifférence avec le brillant quartier qui occupe aujourd'hui celte place !
NOTES SUR LA LANGUE FRANÇAISE AU TEMPS DE HENRI IV ET DE SULLY
On sait que la langue française, si l'on en juge par les monuments écrits, n'a commencé que dans le courant du ix" siècle à se séparer du latin, pour ébaucher une langue distincte, partagée jusqu'à nouvel ordre en deux dialectes : celui du Nord, ou langue d'oil, et celui du Midi , ou langue d'oc -. Vers le si'= siècle se dessinent définitivement les divers idiomes, et, par suite, les divers peuples de l'Europe moderne; car, ainsi que l'a dit un critique, un peuple n'est lui-même qu'au jour où il s'est fait un langage.
Alors naissent les grandes compositions poétiques, les chansons de geste, telles que la Chanson de Roland^'. Auxxii",
1 « C'est par une pareille baiiJe que, peu de temps après la Fronde, Turenne fut attaqué la nuit sur le rempart même , entre la porte Riclielieu et la Grange-Batelière. Le grand capitainie fut obligé de donner sa bourse, aussi bien que s'il n'eût été qu'un robin poltron ; les voleurs ne la prirent même que comme un à-compte. Turenne, rançonné sur parole, reçut le lendemain à son hôtel la visite du chef des bandits, qui venait le prier de tenir sa promesse, argent comptant. Le grand homme s'exécuta, et tout se passa dans les meilleurs termes; car les voleurs de la Grange-Batelière avaient cela de bon , que, dignes voisins de la grande ville, ils savaient toujours détrousser leur homme avec la plus parfaite courtoisie. » [Paris démoli.)
'■'■ Rappelons aussi que l'idiome tudesque , souche de l'allemand moderne , disparut vers la même époque du sol gaulois : témoin le fameux serment par lequel, en 842, les fils de Louis le Débonnaire se jurent amitié à la tête de leurs armées. Les chefs germains , Lothaire et Louis, pour se faire entendre des soldats do Charles le Chauve, emploient le roman, c'est-à-dire le français, tandis que Charles le Chauve parle tudesque aux sujets de .<;es deux alliés. En 911*, personne ne comprenait plus le tudesque à la cour du roi Charles le Simple. A partir de ce moment, l'idiome national et populaire des Gaulois continue de prendre la place qui lui revenait , et un chroniqueur peut dire de Robert , fils de Hugues Capet : Erat linguœ gallicce perilia facundissimus. a II savait manier à mcnoille la langue gauloise. »
^ Voyez la Chanson de Roland, par M. L. Gautier, édit. A. Mame et fils .
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xiii' et xiV siècles, période épique et lyrique [troubadours et trouvères), les monuments littéraires abondent, l'histoire y ajoute ses chroniques avec Yilleliardouin, .loinville et Froissart , la satire ses poëmes burlesques, tels que ceux du Renard, de la Rose, etc., et ses fabliaux badins et moqueurs.
Le xv° siècle, âge de transition avant tout, nous présente Commines, Alain Charlier, Villon, etc., et une éloquence de la chaire singulièrement vive et originale avec les Menot, les Maillart et autres, qui sont les véritables ancêtres des véhéments seruionuaires de la Ligue dont il a été question dans notre volume.
Avec le xvi° siècle, ou sort de la période arcliai(iuc de la langue française ; l'âge classique commence à poindre. Comme le lecteur eu a pu conclure des nombres extraits d'écrivains du temps ([ui ont trouvé place dans ce livre, la syntaxe est formée , du moins dans ce qu'elle a d'essentiel et de fondamental ; si les tournures sont encore, en quelque façon, malléables et flexibles, les mots s'accordent entre eux suivant des règles identiques et déterminées. Quant à l'orthographe, elle est loin encore d'être fixée ; elle ne le sera même pas dans le cours du xvn' siècle, oîi les écrivains de premier rang, tels que M"" de Sévigné, Retz et la Rochefoucauld, se conforment généralement, comme le prouve l'examen des manuscrits originaux , à la prononciation de leur temps.
La langue du xvi' siècle, si nerveuse, si souple et si ample, était cependant trop touffue ' ; elle avait besoin d'être émondée. Ce fut le xvn' siècle qui se chargea de ce travail. Peutêtre le poussa-t-il à l'excès. En tout cas, le français du temps de Sully et d'Henri lY offrait de graves défauts : il était surtout vicié par ce qu'on a nommé le latinisme et l'italianisme.
Le latinisme, ou l'abus du mot latin francisé, venait de la ferveur dont on s'était pris pour l'antiquité classique {la Renaissance) et du mouvement exagéré d'érudition qui en était résulté. \S italianisme , ou l'invasion du goût italien, des tournures et des locutions italiennes dans le langage gaulois, eut
J Voyez ce que nous avons dit, précisément à propos des Économies royales de Sully, dans notre chapitre X.
pour cause les rapports étroits de la Péninsule et de la France, tant par suite des guerres entreprises au delà des monts, que parce que l'Italie , oii les lettres et les arts brillaient alors d'un si vif éclat, exerçait autour d'elle une fascination naturelle autant que légitime.
A cette double influence s'ajouta celle de l'Espagne , de cette immense monarchie qui éblouissait le monde en le terrifiant, et qui s'était fait une littérature pompeuse et orientale , tout à l'image de son génie.
Donc, éléments nombreux de force et de sève, mais aussi pédantisme, afféterie et emphase, voilà les termes par lesquels se peut caractériser la langue française du xvi" siècle, vue par ses bons et ses mauvais côtés. 11 n'est pas inutile d'insister ici sur le courant de l'érudition.
Dès que les lettrés en France se furent mis à étudier l'antiquité et les Italiens, ils eurent presqiie honte de cette vieille bonhomie gauloise, dont la Fontaine, au xvn" siècle, semble être, à certains égards, un représentant attardé. L'attrait de l'imitation en produisit bientôt la manie. Dans une langue dont la grammaire et surtout le vocabulaire flottent encore, il est si facile d'innover! Les savants voulurent à toute force trouver un type général de la réforme qu'ils rêvaient. « L'antiquité grecque et latine, dit un écrivain, leur offrait ses modèles; ils s'y attachèrent. lIomère,Yirgile, Tacite s'étaient élancés de leurs tombeaux. Tous les esprits doués d'élévation ou de chaleur étaient émus et comme enivrés de ces beautés antiques ; c'était un enthousiasme, une ardeur, une rage de savoir... Paris, alors beaucoup moins peuplé qu'aujourd'hui, renfermait plus de cent mille écoliers. On voyait des amis se retirer à la campagne, ou demeurer ensemble daus un collège de la capitale, se condamner pendant des années entières à cette prison savante, et s'occupera translater {traduire) Pindare, à commenter Horace , à pénétrer le sens des vénérables druides de l'antiquité. Il fallait voir, dit un contemporain , de quelle ardeur on se communiquait l'un à l'autre ces belles inventions et imitations ; quelle délectation c'était de faire des vers latins et grecs, et comment alors le cœur aiguisait la main, et la main aiguisait la plume. « Joachim Dubellay jette solennelle-
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mont le gant à la vieille littérature , et commence la guerri! , au nom de l'érudition, dans son Illustration de la langue française : guerre ardente et sans merci contre l'ignorance, guerre sacrée, dont le souvenir, quarante ans après, suffisait à réchaufferdans ses veines /oi</ /e u/e»x s«?j(7d'l<;tienne Pasquier.
« Les nouvelles mœurs de la cour, dit encore l'écrivain déjà cité, n'avaient pas moins servi que les efforts des crudits à donner au langage une forme nouvelle. On a vu naître tour à tour les accents et l'emploi différent des accents, l'usage du j et du V, la cédille et l'apostrophe. C'étaient là des inventions de collège. Les courtisans et les femmes , les jeunes gens à la mode et les hommes di; guerre introduisirent une foule d'innovations plus importantes. »
Alors parait Uunsard , le grand monsieur de Ronsard, comme ou disait, et sa pléiade (.lodcllc, Baïf, etc.), dont on connaît l'œuvre littéraire. L'engouement pour sa réforme poétique va jusqu'au fanatisme. Cette réforme, qui procède d'un cahiuc exagéré de l'antique, a cependant l'avantage de débarrasser la langue de l'incorrection et de la licence antérieures, d'ennoblir et de fixer le rhythme et l'harmonie. La prose, avec Amyot, le traducteur de Plutarque, subit une transformation analogue, mais beaucoup moins artificielle. Quant à Montaigne, dont nous avons déjà parlé, il use d'un dialecte à lui, où se mêlent et se confondent la vivacité du patois périgourdin, la libre allure de la phrase latine et la vigueur d'expression de l'idiome national. « On dirait qu'il a pressenti que le français ne se fixerait que cinquante ans plus tard, et que , dédaignant à la fois le dialecte de convention dont les Baïf se servaient, et celui que le peuple employait, il s'est fait à lui-même son dictionnaire et sa syntaxe. »
Des exagérations de l'école italo-grœco-latine devait sortir nécessairenii'nt une réaction.
D'autres écrivains, moins hardis ou moins intempérants, tels que Desportes (4546-1606) et Bertaut (1552-1611), lévèque de Séez, s'écartèrent de la veine d'érudition pure pour cultiver surtout l'élégance, non toutefois sans mollesse et sans raffinement. En tout cas, s'il y a parfois en eux trop de subtilité, il y a en revanche un certain coloris nouveau et
un f^i'aoieux enjouement. Ce n'est jilus du jiédantisme, c'est comme un vernis uniforme, avec un souci constant de la pureté.
La réaction s'accusa dans cette éloquence de la chaire , dans cette satire politique et philosophique, et dans ces mémoires, dont nous avons parlé. Elle s'accentua surtout en Malherbe , qui passa les paroles au crible.
Toujours est-il que l'esprit français, submergé par tant de fatras indigestes, surnage et triomphe définitivement. Chaque écrivain , original sans viser à l'être , a contribué à enrichir la langue; chacun à sa manière propre, ses tours, ses constructions , ses audaces. Chacun sacrifie à l'abondance et à l'énergie, sans trop de scrupule et de délicatesse. La clarté en souffre, il est vrai. Les articles, par exemple, quoique plus régulièrement employés que dans la première moitié du xvi' siècle, se suppriment néanmoins encore, dès que la phrase y peut gagner en expression ou en force. L'inversion use aussi d'une liberté toujours considérable ; l'ordre direct est violé très- volontiers en vue d'un effet de style.
Nous avons dit qu'à l'engouement pour l'Italie succéda une admiration forcenée de l'Espagne et de sa littérature épique et sonore. Le tableau de cette influence sort de notre cadre; elle se rattache spécialement à l'histoire de la première moitié du xvn" siècle, époque oii régnent l'hôtel de Rambouillet, les romans héroïques, les beaux esprits; ajoutons que c'est aussi l'époque oîi le grand Corneille écrit le Cid, son premier chefd'œuvre (1636), qui, au demeurant, n'a d'espagnol que le titre ; car, ainsi que l'a dit M. Dcmogeot' , « substituer l'idée à l'image; faire percer, à travers les jeux d'esprit de la mode, la pensée noble, grande, et même un peu austère; inventer la poésie de la passion et de la raison : tel fut le rôle littéraire de Corneille. C'est par là qu'il est le poète vraiment national. Grâce à lui, la France, échappée à, l'Italie et à l'Espagne, se retrouvait elle-même, mais agrandie parle génie d'un homme. Elle recueillait la tradition antique, mais en lui imprimant le cachet de sa civilisation. »
1 Histoire de la lUléralure française, édit. de 1852, p. 377.
Un dictionnaire complet de la langue française à la fin du xvi" siècle serait un étrange monument; on y trouverait, comme en un caravansérail, des milliers de mots grecs, latins, italiens, espagnols, allemands, gascons, bascjues, dont quelques-uns n'ont fait en quelque sorte que traverser notre idiome national, et dont les autres y sont restés, qui méritaient plus ou moins ce droit de cité définitif.
Henry Estienne , dans son ouvrage du Langcuje français italianisé, a donné la liste complète des vocables empruntés à l'Italie par les hommes de guerre et les savants. Tout capitaine mettait une certaine jactance à paraître avoir fait les campagnes d'Italie, et le moyen le plus simple était de saupoudrer son langage ou sou style de mois ou de phrases pris de la langue italienne. On peut croire que nul n'y manquait.
Ces expressions mignardes, par exemple, « terriblement plaisant, grandement petit, « nous sont venues du style affecté en usage dans les petites cours d'au delà des monts. Les mots subterfuge, supercherie, pe'dantisme vinrent alors d'Italie, d'où étaient déjà venus, sous Louis XIII, les mots cavalerie, infanterie, enseigne, escadron, et le mot courtisan (cortegiano), sous François I".
En fait de néologismes , on doit à Montaigne : se gendarmer, diversion , enfantillage. Le verbe lambiner est venu proverbialement de la lente manière de travailler du savant Deuys Lambin. « Enfin, dit un écrivain du xvi° siècle, il y eut des mots injustement élevés en honneur, d'autres tombés en défaveur injuste et vilipendés sans cause. «
Quant à la prononciation, elle subit elle-même à cette époque de notables modifications.
On allégea généralement l'idiome, en le prononçant d'une façon moins rnsti(jue. Ce fut sous Henri III que les honnêtes gens, comme on disait autrefois, prononcèrent pour la première fois reine, allait, venait; le peuple prononçait rouène, allouèt, venouèt. En IGIO, l'année de la mort d'Henri IV, Pasquier critiquait, comme eil'émiuée, cette nouvelle manière d'articuler; elle n'en a pas moins duré. A la même époque, on disait à la cour, par un u-rasseyenifut analogue à celui qui
fut de mode sous le Directoire : keitaine, pour capitaine ; cet usage a duré jusqu'à Louis XIV '.
Il y eut aussi beaucoup de variations dans l'orthograplM» ; dès 1610, par exemple, on avait cessé de prononcer Vs dans les mots tels qu'hoimestc ; on en avait fait un e long. On ôta le p du mot escripre (scrihere), dans l'orthographe, puis Y s dans la prononciation. Montaigne et Ronsard écrivirent eulihoniquemeut ainsin (pour ainsi) devant les voyelles; mais cette innovation ne fut pas adoptée.
En somme, tous les changements introduits dans l'idiome au XVI' siècle visaient manifestement, à travers de nombreuses fluctuations, à la netteté, à la clarté età l'ordre, qui sont les traits distinctifs et dominants de la langue française.
LA CHAIRE A LA FIN DU XVI« SIECLE
Quel a été sur la littérature sacrée, sur l'éloquence de la chaire, l'influence de l'antiquité, si pieusement exhumée au xvi" siècle? Quel bien et quel mal sont-ils résultés pour le langage de la prédication de cette grande révolution intellectuelle?
Nous avons vu , par les sermonnaires de la Ligue , que la trivialité et le burlesque avaient envahi l'éloquence religieuse. Les audacieuses familiarités des moines et de la milice ecclésiastique inférieure pouvaient passer, aux yeux des sages ou des délicats, comme un moyen d'action équivoque et compromettant. c( Sur le rivage d'Hippone, dit un écrivain moderne % aux murs d'Arles ou d'Alexandrie, les Pères s'adressaient aussi à des multitudes grossières ; mais ils savaient descendre jusqu'à elles sans s'abaisser à leur niveaM. »
La littérature religieuse, expression de sentiments et de priiici|)es en grande partie étrangers ou même hostiles à l'an-
' Au xvi"^ siocle, Louis Meigiel essaya de noter la [uononciation et l'accenl fiançais par des sifçnes musicaiix.
'>■ Des Prédicateurs avant Bossuet, par M. V. Jacquinet; l'aiis, 1863.
tiquité paienne , aurait dû être préservée par son esprit même et par sa tradition particulière , des erreurs , des exagérations du goût classique renaissant, et du pédantisme qu'enfanta l'érudition profane. Il n'en fut point ainsi. Elle-même se laissa entraîner au torrent de la mode ; la chaire fut inondée, comme le reste.
« Qu'on se représente un pêle-mêle de citations et d'exemples où (dans le même sermon) Martial donnait la réplique à Job, . Aristote à TertuUien , où Mucius Scievola figurait à côté de saint Etienne, Phocion en regard de saint l'aul, et même, faut-il le dire, Regulus auprès du Christ!... Les sept dons du Saint-Esprit étaient représentés par les sept bouches du Nil : les vertus , par les signes du zodiaque, etc. Au contact des orateurs anciens, la langue du sermon était devenue moins rude, plus souple, plus abondante; mais, trop jalouse de leur ressembler, elle s'étudiait aux phrases nombreuses , aux périodes cadencées, se chargeait de ligures oratoires, s'affublait d'ambitieux latinismes, et ne réussissait le plus souvent qu'à parodier ses modèles... ' »
Ajoutons que ces abus du style cicéronien et de l'emphase n'excluaient pas de fréquents retours au style grotesque et trivial d'auparavant ; de sorte que le résultat le plus clair des changements amenés par la mode semblait être l'addition d'un défaut nouveau aux défauts de l'âge précédent. L'Eglise, pourtant, n'avait pas manqué de rappeler les prédicateurs aux fortes études, à la gravité du sacerdoce, à la simplicité du langage chrétien-; mais ces avertissements s'étaient perdus dans les mille bruits discordants et tumultueux de cette époque agitée.
Parmi les représentants les plus considérables de la chaire sous Henri IV, il faut citer en première ligne Pierre de Besse , qui pi'êcha le carême en 1602, à Paris, dans l'église Saint- Séverin, devant un brillant auditoire présidé par le jeune prince de Condé, le père du vainqueur de Rocroi. Ce carême eut un grand succès , et Besse se vit honoré de la charge d'aumônier de la maison de Coudé et de prédicateur ordinaire du
1 Des Prédicateurs avant Bossuet , par M. P. Jacquinct ; Paris , 180ri.
2 Entre autres les actes du concile de Trente (1562).
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prince. Plus tard les sermons qu'il prononça devant la cour lui valurent le titre de prédicateur du roi. Il est difficile de se figurer la vogue énorme qu'avaient ses prédications, que l'on traduisait en Italie, en Espagne, en Allemagne^ et qu'au besoin même on contrefaisait à l'étranger. Et cependant l'éloquence de Pierre de Besse résumait en soi, on le peut dire, tous les défauts de la chaire contemporaine ; c'était une sorte de mosaïque, oii se rencontraient toutes les merveilles de l'érudition alliées à toutes les subtilités de la dialecti(jue. Le style a ce caractère d'abondance, d'enflure et de placage, propre à la langue oratoire du xvi° siècle. Il circule, il est vrai , une sève assez vigoureuse à travers cet amas poudreux de science et de latinisme; mais, pour quelques saillies heureuses et tempérées, combien d'archéologie , quelle recherche de mauvais goût , et quel singulier abus de tropes * !
A côté de Pierre de Besse, citons le jésuite GasparSéguiran, son rival en renommée à cette époque. Il a , dans ses sermons, beaucoup moins de fleurs de rhétorique et d'étalage pédantesque ; en revanche , il s'embarrasse et se perd bien plus souvent dans les obscurs méandres'de la vieille méthode scolastique. 11 n'en est pas moins vrai, comme nous l'apprend l'Estoile, dans son Journal; que « tout le monde couroit après lui, » et qu'on faisait un cas merveilleux de son éloquence. Sous le règne suivant ( 162! ) , le père Séguiran fut ap[)e]é au poste de confesseur du roi Louis XIII, et recueillit ainsi la succession des célèbres pères Cotton et Arnoux.
Un autre prédicateur, fort goûté sous Henri IV, c'était Yalladicr, (jui , lui , représentait avec toutes ses audaces le genre trivial des moines prêcheurs. Arrivé à Paris en 1608, après de brillants succès à Lyon et dans les provinces, il y devint aussitôt un des orateurs favoris de la cour, et il fut, en 1610, un des prédicateurs chargés de prononcjir l'éloge funèbre de Henri IV. L'année suivante, il fut promu à l'importante abbaye deSaint-Arnoul, de Metz. Il mourut en 1038.
1 Besse use des figures les plus bizarres ; il appelle, par exemple, les mauvaises pensées ; les allumettes des vices; Lu'ifer, le concierge des démons; le soleil, le grand duc des chandelles; cl Dieu, le grand maréchal de camp de l'univers.
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Chose étrange, la même soleunité fausse, lu même tliiFusiou de mots, le même abus de l'érudition se retrouvent dans les sermons du poète Bertaut, abbé d'Aulnay, puis évêque de Séez, sous Henri IV, et dans ceux du cardinal du Perron, un disciple de Desportes, un poète ingénieux et correct, ([ui fut en même temps, dans les matières de controverse, un prosateur clair et nerveux'.
Le père Cotton, le confesseur d'Henri IV, dont la moindre prédication avait un immense retentissement ', et qui joignait à une remarquable entente des alFaires et de la politique , une rare séduction de manières et de conversation, n'écba[)pait pas non plus, une fois eu chaire, à cette subtile et pénétrante influence du siècle. Ses tableaux descriptifs du ciel, de l'enfer et du purgatoire , tableaux si chargés en couleur, sont demeurés célèbres. Il paraît qu'on accusa le Père Cotton d'être sorcier et de posséder un miroir magique ' , où se découvraient l'état des cours étrangères, les desseins secrets des princes, etc. : sorcier, il l'était en eflet, par l'habileté et le charme.
Le génie de l'éloquence religieuse a-t-il donc, à cette époque, fait entièrement défaut à la France? Non , la grande ligure de saint François de Sales, évêque de Genève, apparaît ici à sa place, et proteste contre une pareille hypothèse. «Le plus aimable de nos moralistes chrétiens , le plus original de nos prosateurs français entre Montaigne et Bossuet, l'illustre auteur de V Introduction à la vie dévote et du Traité de l'amour de bleu a été un infatigable prédicateur, et de ses trente années de prédication, il est resté quelques sermons originaux, et d'autres , en beaucoup plus grand nombre , recueillis de
1 Ajoutons , pour èlre juste , que les œuvres oratoires de du Perron, œuvres trop peu connues, se recoiumandeul à la postérité par des pages remarquables de sobriété, de dignité et de vigueur, sans préjudice d'une poésie vraie, et, ce qui est bien rare à la fin du xvi" siècle et même au xvn« , d'un sens exquis des harmonies de la nature.
- On raconte que tandis que le père Cotton exerçait son ministère à Grenoble, le protestant Lesdiguières, alors lieutenant du roi en Dauphiné, n'osant pas aller ouvertement à ses sermons , avait fait pratiquer un chemin dérobé de son logis à l'église, où, d'une fenêtre taillée tout eiprès dans le mur, il entendait la prédication sans être vu.
3 Voyez l'Estoile, tome XLVIII delà collection Pelitot, p. '214.
souvenir, ou rédigés, sur des notes plus ou moins complètes, par de pieux auditeurs. »
On Y retrouve celte imagination vive, fertile, riante, qui rend les leçons de la morale et de la théologie plus sensibles et plus frappantes ; on y admire ce talent libre, naturel et exquis qui assouplit, dégage et façonne la langue, sans lui ôler ses richesses natives ou acquises, ses tours naïfs et originaux. Le bel esprit, à vrai dire, n'est pas alisent de ses sermons, les images raflînées du temps n'en sont point exclues ; il paye , lui aussi, son tribut à la mode; mais, au demeurant, s'il est parfois subtil, il n'est jamais ni pédant ni rhéteur. Comme le fait remarquer l'auteur déjà cité , on peut dire de saint François de Sales ce que Fénelon disait de saint Augustin : « 11 con-ige le jeu d'esprit, autant qu'il est possible, par la naïveté de ses mouvements et de ses affections. Tous ses ouviviges portent le caractère de l'amour de Dieu ; non-seulement il le sentait, mais il savait merveilleusement exprimer au dehors les sentiments qu'il en avait. Yoilà la tendresse qui fait l'éloquence. »
Saint François de Sales fit école ; il eut des imitateurs, des disciples chez lesquels l'influence salutaire du maître est visible : Pierre Camus, par exemple, dont les homélies sont restées célèbres, bien qu'il y règne une exubérance d'imagination parfois étonnante.
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